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A MON AMIE 

M""^ LOUVRIER DE LAJOLAIS 
(FRANÇOIS DESCHAMPS) 

à qui fai pensé en écrivant ce livre qui lui 
rappellera quelques bons et gais souvenirs de 
notre enfance. 
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Roger s'étale tout de son long. 



I 



Aux Charmilles. 



Un silence profond régnait dans la grande cour des 
Charmilles. Cependant tout un bataillon d'enfants s'y 
trouvaient réunis, acharnés à une formidable partie 
de croquet commencée depuis deux heures et conti- 
nuée avec une ardeur grandissante. A présent, haletants 
d'émotion, ils attendaient le coup final par lequel le 
petit Roger allait décider delà victoire. L'enfant, déjà 
très fier d'avoir été admis à la partie des grands, se 
sentait tout à fait troublé de son importance ; il res- 
tait là, indécis, ému, entre les boules ennemies, ne 
sachant laquelle il allait roquer et croquer. 
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Pourtant les conseils ne lui manquaient pas, a 
maître Roger. 

€ Roger, vise la rouge ! criait Germaine. 

— La rouge! non, c'est la mienne! répondait 
Paul ; vise la bleue. » 

La bleue, c'était celle de 'Germaine, et chacun 
défendait la sienne. 
« Roger, h gauche ! 

— Roger, à droite ! 

— Non, dans le tas ! » conseillait un autre, ami 
des bouleversements. 

Si bien que Tenfant, ahuri par les exclamations, ne 
sachant auquel entendre, le maillet en suspens^ ne 
bougeait pas. 

Tout à coup, il prit son parti, recula d'un pas, et 
d'un coup sec frappa sa boule. 

Le coup fut à la fois si violent et si mal dirigé, qiHt 
le pauvre petit, entraîné par l'élan, s'étala tout Je 
son long, tandis que la boule, sautillant comme un 
jeune poulet, s'en allait honteusement se perdre sur* 
la pelouse. 

Ce fut un éclat de rire général, même h la galerie 
des parents qui suivaient la partie du haut du grand 
perron. Roger retombé, — ventre à terre, — du haut 
de son importance, se releva tout penaud de ce coup 
malheureux, blessé surtout, dans sa dignité de cinq 
ans, par les rires moqueurs et les exclamations rail- 
leuses que les joueurs ne lui épargnaient pas. 

« Bravo, Roger! 
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\ — Bien visé ! 

! — Voilà ce qu'on appelle mordre la poussière, 

i mon brave ! 

[ — J'aimerais mieux mordre une pomme! » 

Et le tout accompagné d'éclats de rire qui se répon- 

I daient comme des échos. 

\ Alors Roger, furieux, jeta son maillet au travers du 

jeu, et ce fut cette fois un vrai carnage; les boules 

; furent dispersées aux quatre coins du champ de 

[ bataille, et lui, de plus en plus rageur, frappait du 

\ pied, montrait les poings, se débattait comme un 

[ démon. 

Il était un peu gâté, Roger de Vrienne, à cause de 
sa santé toujours délicate, malgré les soins continuels. 
Trop jeune pour comprendre les causes de l'induK 
gence qu'on lui témoignait, il en abusait comme un 
enfant qu'il était, et à la suite des plus futiles contra- 
riétés, s'abandonnait parfois à des colères maladives 
qui le brisaient; aussi évitait-on tout ce qui pouvait le 
surexciter. 

Quelquefois on réussissait à calmer ses accès par 
de douces paroles, car, malgré tout, c'était un bon 
petit garçon, et à la pensée du chagrin qu'il faisait à 
sa mère, il ne tardait pas à s'apaiser; alors il venait 
implorer un pardon et un baiser qu'on ne lui refusait 
pas. 

Mais les défauts, comme les plantes, envahissent 

l vite les terrains dans lesquels on les laisse croître ; aussi 
M. de Vrienne sacrifiait-il toujours sa tranquillité à 
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l'eiinai de contrecarrer les petils caprices de son 
Ro^ei", caprices qui fussent devenus plus tard de vrais 
défauts. 

iletle fois encore, il intervint donc, et Roger, au 
Ttiilifu de ses trépignements, se sentit enlevé tout à 
coup par deux bras robustes et transporté, sans plus 
d'explication, dans sa chambre, où il lui fut déclaré, 
d'une grosse voix, qu'il resterait enfermé jusqu'au 
soir* 

Roger, peu habitué à une telle sévérité, fut d'abord 
inl(!rdit de ce résultat; puis il se calma peu à peu, si 
bien que toute cette grosse colère fit bientôt place à 
un véritable désespoir et à une grande honte. 

Cependant, la fin malheureuse de cette partie de 
cioquet avait attristé tout le monde, et chacun des 
oiirants regrettait les taquineries par lesquelles il 
avilit contribué à exciter le pauvi'e petit. Aussi Ger- 
I naine, sa sœur, se fit-elle l'interprète de tous en 
ik'inandant sa grâce. M. de Vrienne refusa d'abord, 
un peu pour la forme, car il vit bien, à l'air attristé 
ûi^i^ enfants, que le reste de la journée serait gâté 
pour eux si Roger n'était pas des leurs; puis il était 
si jeune, ce pauvre Roger!.. Enfin... M. de Vrienne 
} ('(tusentit à tout oublier si le coupable témoignait du 

rrpentir. 

Alors, ce fut à qui s'élancerait le premier pour 
délivrer Roger. La réconciliation fut prompte, les 
I fil mes bientôt séchées, et l'on partit pour goûter sur 
ilierbe. 
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Ce jour-là, la bande était au grand complet. 

D'abord Germaine, la sœur de Roger, charmante 
fillette de quatorze ans bientôt, élevée par sa mère 
dont elle était la joie et l'orgueil : une excellente 
enfant, au caractère décidé, à l'imagination vive et 
impressionnable; elle était si aimante, si modeste, 
qu'elle se faisait aimer de tous ceux qui l'entouraient, 
et qu'on ne parlait jamais d'elle qu'en disant : « Notre 
amie Germaine ». 

Sa simplicité exquise était un de ses plus grands 
charmes. 

Puis Carlos de Civrac, un grand ami de la famille 
de Vrienne, un brave garçon de seize ans, ni poseur, 
ni pédant. Carlos, ou don Carlos, comme on l'appelait 
en riant, était le grand chef de la bande, toujours 
prêt à amuser les enfants et à organiser les parties 
les plus attrayantes ; il jouissait de toute la confiance 
de ses jeunes amis qui l'adoraient. 

Les parents étaient tranquilles lorsqu'il menait la 
bande; car, bien que très gai, Carlos était le plus 
sérieux et le plus prudent des mentors ; aussi était-ce 
fête aux Charmilles lorsqu'il y passait quelques jours 
avec sa sœur Louise, l'amie de Germaine : deux 
tètes dans un même bonnet, prétendait-on autour 
d'elles. 

En effet, quoique de caractères différents, Germaine 
et Louise, à peu près du même âge, s'entendaient si 
bien qu'elles ne pouvaient se quitter, et que M. et 
Mme de Civrac avaient comblé leurs vœux en consen- 
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kini h laisser leur fille passer une partie des vacances 
auK Charmilles. 

H y avait encore Paul et Edmond d'Hérouville, 
deux frères, deux bons garçons, les cousins de Ger- 
maine et de Roger. 

Paul, Taîné, avait quinze ans; c'était le compagnon 
le plus gai et le plus obligeant qu'on pût trouver: 
ne levant qu'aventures extraordinaires, comme celles 
do Mayne-Reid ou de Gustave Aymard dont il venait 
d'achever la lecture ; aventures où il ne lui aurait pas 
déplu d'entraîner ses compagnons. 

Son frère Edmond, de deux ans plus jeune, était 
aussi calme, aussi ami du repos, que l'autre était vif 
et exubérant; on l'avait surnommé : « Frère Edmond, 
le gros moine ». 

La bande était complétée par Angèle et Noémie 
Parez, voisines de campagne de la famille de Vrienne, 
deux fillettes de quatorze et de quinze ans qui 
venaient quelquefois passer la journée aux Char- 
milles. 

De ce côté, l'entente était moins franche, car les 
deux sœurs, maniérées, prétentieuses et coquettes, 
ne s'amusaient pas toujours aux jeux simples des 
enlanîs, comme elles les appelaient fort souvent. Et 
lorsqu'elles disaient : « Notre amie Germaine », elles 
ne disaient pas juste. 

D^ailleurs Mme de Vrienne ne recherchait pas, pour 
Gennaine, la société des deux sœurs, et ne tolé- 
rait leur présence qu'à titre de bon voisinage; elle 
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craignait» non sans raison, qu'au contact de ces 
deux précieuses, sa Germaine perdît de sa simpli- 
cité. 

Cependant Angèie et Noémie n'étaient pas mé- 
chantes; mais, privées de toute direction intelligente, 
leur esprit avait dévié; elles ne reconnaissaient 
qu'une supériorité, celle de la fortune dont elles ne 
voyaient que les avantages, sans en comprendre les 
devoirs. 

Leur père, riche parvenu, tout occupé de ses 
affaires, se reposait de l'éducation de ses filles sur sa 
femme; mais Mme Ferez n'était que la belle-mère 
d'Angèle et de Noémie; de plus, elle était née à la 
Martinique, où elle avait vécu, jusqu'à son mariage, 
de la vie indolente des créoles; elle n'avait pu mal- 
heureusement changer ces habitudes de nonchalance 
qu'elle avait prises dans son pays, et secouer sa 
paresse native pour s'astreindre à s'occuper des deux 
enfants. Aussi les avait-elle abandonnées à leur insti- 
tutrice. Celle-ci, après quelques essais infruc- 
tueux, d'ailleurs fort mal accueillis par les deux 
fillettes, avait renoncé à toutes réprimandes sérieuses; 
d'autant plus que Mme Ferez, qui n'employait le peu 
d'énergie dont elle était douée qu'à défendre son 
repos, lui avait, une fois pour toutes, fait comprendre 
qu'elle ne tolérerait aucune discussion, aucune petite 
scène. Pour conserver sa place qui l'aidait à faire 
vivre sa mère, la jeune institutrice s'était donc rési- 
gnée à rester neutre. 
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Mais la bande ne serait pas au grand complet si le 
lecteur ne faisait la connaissance de César. 

César, l'une de la fermière, était un ami; c'est à 
lui qu'on avait recours lorsqu'on organisait de 
grandes parties de goûter hors du parc, ou des 
promenades un [)eu longues ; il se prêtait avec com- 
plaisance au transport des paniers et des provisions, 
et au retour ramenait volontiers, sur son dos, les 
jeunes promeneurs fatigués qui le montaient à trois 
ensemble et à califourchon — ce qui n'était pas un 
de leurs moindres plaisirs. 

Donc la bande s'était mise en marche; Roger en 
tète, soufflant, à pleins poumons, une marche guer- 
rière de son invention, dans la belle trompe mau- 
resque que son parrain venait de lui envoyer 
d'Alger. 

Roger était fier de ce parrain; il eût voulu, tout de 
suite, être assez grand pour aller le rejoindre en 
Afrique, et s'engager dans le régiment dont. il était 
colonel. • 

Mais, si Roger était belliqueux. César, malgré son 
nom pompeux, ne l'était pas; aussi, la grande marche 
guerrière que ce futur militaire lui sonnait aux 
oreilles depuis un bon moment commençait-elle à 
l'agacer; il les secouait, ces grandes oreilles, en se 
battant les flancs de sa longue queue, et il faisait 
entendre des « hihan! » plaintifs, auxquels les en- 
fants, trop distraits, ne prenaient pas garde. 

Tout à coup une note plus aiguë produisit sur lui 




César détala au grand trot. 
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l'effet d'une piqûre; il eut une ruade énergique, qui 
fit s'entre -choquer la vaisselle contenue dans les 
paniers et, sans crier gare, il détala au grand 
trot! 

Ce furent d'abord des cris d'appel. 

« César, mon bon César, arrête-toi ! 

— Reviens vers nous, César! 

— Tu vas tout renverser, malheureux !!!... » 
Mais César n'écoutait rien. 

Alors une course folle s'engagea ; ce fut à qui le 
rattraperait. 

« C'est ta faute, Roger, criait Germaine tout en 
courant; tu l'assourdissais, cette bête, avec ta 
trompette. 

— Mais non, Germaine, je ne la sourdissais pas. 

— Mais si ! 

— Mais non! C'était très beau, ma grande marche 
militaire. 

— C'était très laid ! et tu nous fends la tcte depuis 
une heure, avec ta marche. » 

Mais Roger, de répondre, d'un air vexé : 

« D'abord, tu ne t'y connais pas, toi, puisque c'est 
une marche militaire, et que tu es une fille. » 

Enfin Germaine, la plus forte coureuse de la bande, 
arriva la première près de César et lui fit un discours 
bien senti sur l'inconvenance de sa conduite. 

Les autres enfants arrivèrent à leur tour, les che- 
veux au vent, le visage empourpré, n'en pouvant 
plus — 
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Quant à Roger, il était en pleine détresse. 

« Aide-moi, Germaine^ criait-il d'une voix lar- 
moyante; j'ai froid dans le dos, moi! » 

Quand Roger avait froid dans le dos, on savait ce 
que cela voulait dire; c'est que le petit bonhomme 
commençait à être las. 

Germaine, en bonne sœur, vint lui prendre la 
main; son amie Louise en fit autant; et Roger, ainsi 
remorqué, marcha gaillardement jusqu'à l'entrée du 
petit bois. 

On s'engagea alors dans le sentier qui conduisait à 
la fontaine où l'on ne tarda pas à arriver, et la fatigue 
fut vite oubliée. 

Tous étaient affamés ; don Carlos s'empressa de dé- 
tacher les paniers de provisions ; Paul prit César par 
la bride, mais il chercha vainement à l'entraîner vers 
l'arbre où il voulait l'attacher. 

César était décidément dans un jour de révolte. Il 
s'arc-boutait des quatre pieds, dressait les oreilles, 
faisait bien voir qu'il ne bougerait pas. 

« Hue, César! lui criait Paul, du courage, mon 
ami; tu vas t'étendre à l'ombre; viens.... » 

Mais César ne voulut rien entendre et tournait 
obstinément la tête. Germaine s'élança derrière lui, 
lui mit les deux mains sur la croupe, et essaya de le 
faire avancer; les autres enfants en firent autant, et 
César, ainsi encouragé, tiré, poussé, au milieu des 
huées et des éclats de rire, finit par faire un pas ; mais 
ce fut tout. 
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Alors, Germaine, de sa voix la plus douce : 

« Voyons, César, qu'est-ce que tu as? Que veux- 
tu? Une poignée d'herbe?... Une pomme?... Une 
galette?... Non?... Un morceau de sucre, alors? 
Parle, mon ami; explique-toi, mon frère.... » 

Son frère!... 

Et voilà que ce bon frère, touché, se mit à braire 
doucement, tourna la tète du côté de la fontaine et 
profitant de la liberté qui lui était enfin rendue, alla 
tranquillement s'y désaltérer. 

C'était tout ce qu'il voulait, César ! 

« Il avait soif, ce pauvre César. Que nous sommes 
bêtes! dit Paul. 

— Oh! Paul, répondit Angèle d'un air pincé, vous 
êtes mal élevé; parlez au singulier, au moins. 

— Princesse!., pardon, je n'oserais vous tutoyer, 
dire : que tu es bête ! » 

Et les autres de rire. 

Le mot était plus drôle que poli, — et il n'était pas 
neuf. Mais, habitués à partager les jeux des fillettes, les 
jeunes garçons oubliaient quelquefois qu'ils n'étaient 
pas au collège et traitaient leurs jeunes amies un peu 
en camarades. 

Cela, le plus souvent, avait peu d'importance ; une 
riposte plus vive répondait à l'attaque, et l'on restait 
amis. 

Mais Angèle était susceptible, comme les sots et les 
vaniteux le sont presque toujours; elle s'éloigna du 
groupe, tout à fait froissée, et alla s'asseoir h l'écart 
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en agitant avec fureur le vaste éventail qu'elle portait 
toujours avec elle. 

Une brouille était imminente. 

Don Carlos intervint et engagea Paul à demander 
la paix. 

Paul était un peu moqueur, mais il était bon cama- 
rade; il n'hésita pas à se précipiter aux pieds 
d'Angèle, avec une figure si comiquement contrite 
qu'elle ne put s'empêcher de rire. 

On n'est plus fâché quand on rit. 

Angèle tendit la main à Paul; les enfants les entou- 
rèrent et célébrèrent la réconciliation par une ronde 
eflFrénée. 

Pendant ce temps, frère Edmond, toujours pra- 
tique et affamé, plongeait la main dans un des paniers 
de provisions; mais à sa grande stupéfaction, il la 
retira toute rouge et toute poissée. 

désastre! dans les paniers, c'était un boule- 
versement. Deux tartes aux cerises et tous les abricots 
écrasés ne formaient plus qu'une bouillie : résultat de 
la course de César. 

« Des tartes si appétissantes... avant l'acci- 
dent!... » 

Frère Edmond était inconsolable. 

Carlos alla porter dans le bassin de la fontaine les 
bouteilles qui, heureusement, n'avaient pas été bri- 
sées; puis on commença à croquer à belles dents 
les provisions restées intactes, — et môme les 
autres. 
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Tout allait bien; on causait, on riait, on dévo- 
rait. Tout à coup, un « hi han! » aigu, prolongé, 
se fit entendre. C'était Edmond qui contrefaisait 
César avec un talent remarquable. On rit d'abord; 
puis on essaya de le faire taire, car il déchirait les 
oreilles; mais ce fut peine perdue; à toutes les rai- 
sons, Edmond répliquait par un « hi han! » de plus 
en plus désespéré, en tournant la tête du côté de la 
fontaine. 

On comprit enfin : Edmond demandait à boire, 
comme César. 

Germaine courut à la fontaine. 

« Ah! que c'est drôle! s'écriait Jiu même instant 
Roger, peu liabitué à rester en place, et qui mangeait 
une pêche en tournant autour du bassin. Ah! que 
c'est drôle! Regarde donc, Germaine; l'eau de la fon- 
taine coule rose, maintenant! 

— De l'eau rose? Qu'est-ce que tu di^? » 

Roger disait vrai, hélas! Les bouteilles, mal assu- 
jetties, avaient, en glissant, fait du bassin un grand 
verre d'eau rougie! 

11 fallait donc se résigner à boire de Tcau. 

« Boire de l'eau ! comme des canards ! » soupirait 
frère Edmond qui ne pouvait en prendre son parti.... 
Aussi lui vint-il une idée. 

Il s'étendit sur l'herbe; puis, approchant sa figure 
du bassin, il essaya de happer « l'abondance » à la 
manière des chats. 

Germaine ne put résister au plaisir de lui enfoncer 
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la lélc dans sa boisson... et Edmond avala plus vite 
qu'il ne voulait. 

Le goûter s'acheva gaîment; puis on songea au 
retour. Roger fut installé, entre les deux paniers, 
sur le dos de l'ami César, et l'on se mit en route, 
sans autre incidnt. 
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Germaine et Louise cueillant des Heurs. 



II 



Au vieux moulin 



Le lendemain, Germaine et Louise se promenaient 
sur la terrasse qui longe la grande route, lorsqu'elles 
aperçurent la voiture de Mme Ferez; celle-ci, étendue 
sur les coussins, sommeillait à demi, selon son habi- 
tude; elle allait, accompagnée d'Angèle et de Noémie, 
rendre visite à des voisins de château. 

Les deux sœurs, dans de superbes toilettes, toutes 
garnies de dentelles et de rubans, s'éventaient avec 
une nonchalance étudiée, qu'elles croyaient gracieuse. 

<c filles prennent leurs grands airs, » dit en riant 
Germaine. 
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La voiture arrivait tout près de la terrasse, et les 
enfants échangèrent un bonjour au passage. 

Elles posaient, en effet, les pauvres petites, sans 
savoir combien elles avaient Tair ridicule en voulant 
faire les dames, surtout avec ces airs de supériorité 
qui agatj'aient si fort Germaine et Louise. Aussi celles-ci 
les virent-elles s'éloigner sans regret. 

Ce jour-là, Carlos était à Paris, les jeunes d'Hérou- 
ville retenus chez eux, et Roger, très souffrant, ne 
quittait pas les genoux de sa mère, qui lui prodiguait 
mille càlineries, de concert avec la cousine Aubertin. 

Cette cousine Aubertin est arrivée le matin aux 
Charmilles, de retour d'un long voyage, pour y passer 
le reste des vacances. 

C'est la marraine de Germaine ; une vraie marraine 
des contes de fées: une petite fenune remuante et 
gaie, fort riche, et très bonne. 

Toujours prête à obliger les autres, quelquefois 
avec plus d'élan que de prudence; car, chez elle, le 
cœur gouverne souvent au détriment de la raison; 
aussi, elle commet parfois ^de grosses erreurs, et ses 
bontés ne donnent pas toujours le résultat désiré. 
Mais, à cela près, elle est si bonne, si bonne, cette 
marraine, que tout le monde l'aime. D'ailleurs elle 
adore Germaine, qu'elle comble de gâteries ; elle satis- 
ferait tous ses caprices, si M. et Mme de Vrienne ne 
s'y opposaient pas. Heureusement leur affection est 
raisonnable, et lorsque ce Marraine » ne Test pas, ils 
interviennent. 
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En ce moment encore Mme de Vrienne est occupée 
à gronder « Marraine » qui, dès son arrivée, a tiré du 
fond de ses grandes malles, pour Germaine, mille 
choses charmantes et inutiles : une toilette de poche, 
une ombrelle, un éventail... et bien d'autres choses 
encore dont la maman raisonnable juge que sa lillette 
n'a aucun besoin. 

Car elle serait désolée, cette pauvre maman, si sa 
Germaine devenait coquette et prétentieuse, comme 
certaines petites voisines de leur connaissance ! 

Mais Germaine n'y songe pas; elle a déjà oublié 
SCS cadeaux du matin ; à présent elle est tout occupée 
à chercher, avec Louise, ce qu'elles vont faire de 
leur journée. 

Enfin elles ont trouvé. 

Elles feront une grande promenade le long de la 
rivière, en se racontant des histoires; Germaine adore 
raconter des histoires ; puis elles feront un gros 
bouquet pour « Marraine » ; il y a de si jolies fleurs 
dans la prairie du bord de l'eau ! 

On pourrait aussi aller jusqu'au vieux moulin, un 
coin du pays, sauvage et isolé, que l'aventureuse 
Germaine aime beaucoup. 

Louise, qui est rarement d'un autre avis que son 
amie, accepte la proposition, et les voilà parties. 

Les deux fillettes songent bien un moment à pré- 
venir de leur sortie; mais elles sont tout au bout d'i 
jardin, le jardin est très grand, et la maison est 
loin... cela va leur prendre du temps;... et il faut 
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bien Favouer, elles ont une vague idée que Mrne de 
Vrienne, très prudente, ne leur permettrait peut-être 
pas de faire une longue promenade seules, au bord 
de la rivière; alors... enfin voilà : elles préfèrent ne 
pas réfléchir. 

Les plus sages et les meilleures petites filles font 
quelquefois de ces sottises! 

Germaine et Louise ouvrent la grille du jardin ; 
elles sont sur la grande route et marchent d'abord 
un peu vite. 

Bientôt elles s'engagent dans la longue avenue qui 
borde la prairie conduisant à la rivière. 

Et les voilà parties cueillant des fleurs, dans la 
direction du vieux moulin. 

Ce vieux moulin abandonné inspire Germaine. 

« Écoute, Louise, dit-elle à son amie en lui passant 
un bras autour de la taille, je vais te raconter son 
histoire. » 

Et Germaine commence : 

« Le dernier meunier était un méchant homme 
qui.... 

— Mais je la connais, l'histoire du dernier meu- 
nier, interrompt Louise. 

— Mais non! tu ne la connais pas. Écoute-moi; 
tu vas voir. » 

Et Germaine reprend : 

« Il y a bien longtemps de cela; le meunier du 
moulin était un méchant homme, avare et dur pour 
les pauvres qu'il chassait, lorsqu'ils voulaient se 



r'- 



AU VIEUX MOULUS. 21 

reposer devant sa porte. Enfin il était si méchant, 
si méchant, qu'il avait fait mourir de chagrin sa 
femme et ses cinq fils; on ne sait plus pourquoi, ni 
comment. Donc... 

— Mais si, on sait comment; tu as dit qu'il les 
avait fait mourir de chagrin, parce qu'il était très 
méchant. 

— Non! écoute; si tu m'interromps, tu me feras 
perdre le fil de mes idées, et vois-tu, Louise, quand 
on perd son fil.... 

— On embrouille la pelote, et le fil casse. 

— Louise, tu es incorrigible; à l'amende! 

— Eh bien! va, c'est fini; maintenant, j'écoute. 

— Donc, reprend la fillette, le méchant meunier 
était resté tout seul avec son gros chat noir qui avait 
les yeux jaunes, et il était très ennuyé. 

— Qui? Le chat? » fit Louise taquine. 

— Non, le meunier, répond Germaine. 
Et elle continue : 

« Il était donc très ennuyé, parce qu'il n'avait 
plus personne pour faire sa soupe ni pour mettre le 
grain au moulin, quand il voulait se reposer. Alors 
il y avait, près du moulin, une petite chaumière où 
une petite fille blonde, qui avait perdu ses parents, 
vivait toute seule avec sa chèvre grise. 

La pauvre enfant était très malheureuse, et n'avait 
pas toujours du pain à manger, depuis que la bonne 
meunière était morte. Cette bonne meunière la nour- 
rissait par charité, en cachette de son mari qui l'au- 
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rail battue, puisque ce vilain avare ne voulait rien 
donner aux pauvres. Aussi, quand il ofiFrit à la fillette 
de la prendre avec lui pour s'occuper de son ménage, 
elle n'osa pas refuser, tant il lui faisait peur. Et puis, 
ce qui la décida, c'est qu'il promit de lui donner à 
manger tous les jours du beau pain blanc, autant 
qu'elle en voudrait : et la petite avait faim. Il lui pro- 
mit aussi une belle robe, avec un tablier et des 
sabots neufs; et la petite allait nu-pieds, couverte 
des haillons que les paysans lui donnaient. 

Elle vint donc s'installer au moulin, avec sa chèvre 
grise. Elle était si gentille et si douce, et sa chèvre 
aussi, que le meunier fut d'abord presque bon pour 
elle; parce qu'aussi il était bien content de ne plus 
être seul avec son chat noir, qui avait les yeux 
jaunes ; et ils passaient leurs soirées d'hiver tous les 
quatre : le méchant meunier, la petite fille blonde, la 
chèvre grise et le chat noiri 

Mais bientôt le meunier redevint très méchant; il 
donnait à la pauvre petite plus de travail qu'elle n'en 
pouvait faire, lui reprochait le pain qu'elle mangeait 
et l'habillait à peine. 

Un soir d'hiver, un pauvre vieux était venu de- 
mander l'aumône; il avait dit : « J'ai faim, » et le 
meunier l'avait chassé avec de méchantes paroles. 

La neige tombait à gros flocons ; le vent mugissait 
sous les portes ; ils étaient tous les quatre dans la 
grande salle basse du moulin, quand on entendit tout 
à coup un grognement plaintif, d'abord très éloigné. 
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puis qui sembla se rapprocher. Ce furent ensuite des 
hurlements furieux qui, cette fois, venaient de la 
cour du moulin. 

La chèvre avait bondi, tout effrayée — 

— Qu'est-ce que c'était, dis, Germaine? » demande 
Louise avec anxiété. 

Depuis un moment déjà Louise, qui est très 
impressionnable, se sent tout émue du récit; elle 
arrondit les yeux, ouvre la bouche, respire à peine ; 
elle s'est rapprochée de son amie et lui serre le bras 
de toutes ses forces. 

Germaine continue : 

« Tout à coup la porte s'ouvre avec fracas ! et un 
loup, un grand loup noir, avec des yeux pleins de 
feu, s'élance dans la salle, le poil hérissé; il ouvre une 
gueule énorme, bondit près du meunier, s'arrête, et 
lui dit : 

« Meunier, j'ai faim!... » 

Lorsque le loup était entré, la petite fille blonde 
avait fait un grand signe de croix; puis elle avait 
caché sa tête sous son tablier. Le chat noir avait 
grimpé dans la cheminée, et la chèvre grise s'était 
blottie, toute tremblante, aux pieds de sa maîtresse. 

Cependant le grand loup attendait toujours. 

Alors le meunier, plein d'effroi, prit la chèvre grise 
par les cornes et la poussa vers le loup, qui l'em- 
porta. 

La petite fille pleura beaucoup ; mais elle n'osa rien 
dire, tant elle avait peur. 
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Quelques jours après, le meunier avait encore 
reimé du pain à un pauvre enfant qui lui disait : 
« J'ai faim ! » 

Le soir, ils se trouvaient réunis, comme d'habitude, 
près du foyer. Le meunier s'était endormi ; la petite 
fille (liait sa quenouille, et le chat noir ronflait au coin 
du leu : la chèvre grise, elle, n'était plus là. 

On n'entendait que les trois ronflements ; celui du 
mftunîer, celui du chat et celui du rouet. 

T<mt à coup la porte s'ouvrit sans bruit. Le grand 
loup noir entra et vint droit au meunier qu'il éveilla ; 

« Meunier, j'ai faim! » 

Ia' meunier saisit le chat endormi et le jeta au 
luup qui l'emporta. 

A quelque temps de là, une pauvre veuve apporta 
au meunier le grain qu'on lui avait donné et lui de- 
manda du pain en échange, en lui disant : « J'ai 
liiiiii; » mais le meunier garda le grain et renvoya 
la veuve sans un morceau de pain. 

Le soir môme, comme ils allaient se mettre à table, 
h p( tite fille et lui, le loup entra et, d'une voix ter- 
rible, dit encore : 

a J'ai faim! ! » 

Le meunier regarda autour de lui, et ne vit que la 
peliiii fille blonde qui joignait les mains, suppliante. 

Il avançait le bras pour la prendre et la jeter au 
loup, quand celui-ci le saisit à son tour et l'entraîna 
di^li(>rs, sans qu'il pût se défendre. 

Un ne revit jamais le chat noir, ni le méchant 
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meunier, ni le grand loup; mais le lendemain iai 
petite fille blonde trouva devant la porte sa chèvre 
grise que le loup avait ramenée. 

Elles furent toutes deux recueillies par de bons 
paysans, et le moulin fut abandonné. 

« Et voilà! » dit Germaine triomphante. 

Louise respire enfin. Alors Germaine, très satis- 
faite de son succès : 

« Je t'ai fait peur, n'est-ce pas, avec mon grand 
loup noir et mon méchant meunier? 

— Oh! oui, avoua Louise, j'ai cru qu'il allait 
dévorer la petite fille blonde. Mais dis donc, Ger- 
maine, tu as oublié la morale; dans les contes, il y a 
toujours une morale. » 

Germaine n'est jamais à court. 

flc C'est vrai. Eh bien, la morale, c'est qu'il faut 
toujours être compatissant pour les pauvres, et ne 
jamais refuser de soulager ceux qui souffrent, sans 
quoi on en est puni tôt ou tard. » 

En achevant la morale de l'histoire, les deux amies 
sont arrivées devant le petit pont qui conduit au 
moulin. 

L'eau bouillonne à leurs pieds, au milieu du si- 
lence. L'endroit est sauvage, et l'aspect de cette 
masure en ruine n'a rien d'engageant. Louise, un peu 
nerveuse encore, ne se soucie plus d'avancer. 

« Dis donc, Germaine, insinue-t-elle, nous risquons 
fort de nous rompre le cou, sur ces planches à moitié 
pourries. 
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— Mais non, Louise, n'aie donc pas peur. Suis- 
moi, fait bravement Germaine. , 

— Si nous allions tomber dans l'eau? insiste 
Louise. . ' ' ' . . 

— Eh! bien, nous nagerions comme des poissons. 
Poltronne! Tiens, avoue que tu as peur! - 

— Moi! oh! non, je n'ai pas peur, » affirme Louise. 
Et elle suit Germaine. 

Les deux amies s'engagent sur. le pont, entrent 
dans la cour déserte. Les portes sont ouvertes. • 

Germaine pénètre dans la grande salle du moulin. 
Le plancher est à moitié pourri; les portes,' vermou- 
lues, tiennent à peine dans leurs gonds. Les ronces 
et les houblons, qui croissent devant les fenêtres, 
interceptent le jour, au point de rendre la grande 
salle presque obscure. . 

Louise, peu confiante, s'arrête sur le seuil. 

« Arrive donc, lui crie Germaine, qui déjà s'engage 
sur l'escalier conduisant aux chambres du haut. 

— Attends un peu, je ne vois pas où je suis. 

— Eh bien, donne-moi la main, et grimpons.... » 
A peine ont-elles gravi les premières marches, qui 

craquent sous leurs pas, que des coups redoublés 
retentissent au-dessus de leurs tètes et se répercutent 
comme des échos au milieu du silence; l'escalier 
tremble, les portes s'ébranlent; quelque chose s'é- 
croule et roule sur le plancher, là-haut. 

Alors,... oh! alors, ce fut inénarrable. 

En deux bonds, les fillettes sont en bas ; elles tra- 
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versent la grande salle comme deux flèches et arrivent 
en même temps à la porte où elles veulent passer 
toutes les deux à la fois; une bousculade s'ensuit; 
Germaine, la première, s'élance dans la cour, tandis 
que Louise butte contre la marche et tombe. 

Elle se croit perdue ; elle appelle d'une voix étran* 
glée : « Germaine ! Germaine ! » 

Mais Germaine n'a pas eu le temps de se retourner 
que déjà Louise s'est relevée et l'a rejointe; — la 
peur donne des ailes. — Elles traversent le pont et 
s'élancent droit devant elles. 

C'est une fuite ! une véritable fuite ! 

Elles courent ainsi jusqu'à ce qu'elles aient mis 
beaucoup de distance entre elles et leur peur; alors, 
haletantes, elles s'arrêtent et se regardent, un peu 
honteuses. 

« Comme Carlos et Paul se moqueraient de nous, 
s'ils le savaient, dit alors Germaine. 

— Oui; mais nous ne dirons rien, n'est-ce pas? 
Au fait, d^où cela pouvait-il venir? 

— Le loup.... ou la chèvre peut-être? » 
Et Germaine essaie de rire. 

« Ah! tu sais, parlons d'autre chose, » fait Louise. 

Maintenant elles suivent le bord de Teau. 

Le chemin est émaillé de fleurs ; les pâquerettes et 
les myosotis couvrent les bords de la rivière qui est 
lai'ge, mais fort basse en ce moment; aussi des 
espèces de petits îlots se sont formés, très rapprochés 
les uns des autres ; autour d'eux émergent de grosses 
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pierres qui forment un chemin, préparé à plaisir. 

Germaine n'hésite pas ; la voilà qui avance en sau- 
tant de pierre en pierre, jusqu'à la première île, où 
elle ramasse les fleurs à poignées. Louise la suit. 

Bientôt elles parviennent à la pointe d'une île véri- 
table, assez étendue, qui borde d'un côté l'ancien 
déversoir du moulin, et de l'autre longe le petit bras 
de la rivière. 

« Louise, nous découvrons des terres, s'écrie Ger- 
maine radieuse; c'est comme Christophe Colomb. Il 
faut les baptiser. Si tu veux, l'île où nous sommes 
sera « L'île des deux Amies ». 

— Oui, répond Louise, et les premiers îlots que 
nous venons de traverser s'appelleront,... a rArchi- 
pel des Myosotis ! » 

— C'est cela. Et cette bande déterre qui est là-bas, 
à droite, entourée de ces beaux nénuphars? 

— Eh bien, la « Terre des Nénuphars ». 

— Oh! si nous pouvions les atteindre, quels jolis 
bouquets nous ferions ! Et ces feuilles larges comme 
des ombrelles ! Quel dommage de n'en pas avoir, dit 
Germaine avec regret. 

— Oui, je voudrais bien en cueillir; mais com- 
ment faire? demande Louise. 

— Attends;... cherchons un moyen. » 

Cette « Terre des Nénuphars » est située en face de 
l'ile où se trouvent les deux fillettes, de l'autre côté 
du petit bras de la rivière, d'ailleurs fort étroit; mais 
comment y atteindre ? 
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Germaine explore les bords de l'ile. 

Tout à coup, elle pousse un cri de joie; elle vient 
de découvrir un ancien embarcadère auquel est en- 
core retenu, par une forte chaîne, un vieux bateau 
tout vermoulu qui achève de pourrir dans ce coin 
abandonné. 

De 'l'extrémité de ce bateau, peut-être serait*il 
possible d'amener à soi quelques-unes de ces belles 
fleurs? 

Cependant est-il bien prudent d'y monter? 11 est 
bien vieux, ce bateau, et les planches du bord, im 
peu disjointes, n'ont pas été goudronnées depuis 
longtemps; mais bail! Germaine est brave; elle est 
même un peu téméraire, Germaine ! 

Elle saute dans la barque et tend la main à Louise, 
qui refuse d'abord, puis hésite; mais Germaine rit et 
l'appelle poltronne. Alors elle se décide et la rejoint. 

Les voilà donc embarquées ; elles sautent de joie ! 

Leurs bonds font clapoter l'eau qui rejaillit autour 
d'elles en formant des gerbes de gouttelettes. 

Comme c'est amusant ! 

Cependant leur poids enfonce la barque, et l'eau, 
à chaque soubresaut, s'introduit dans l'interstice des 
planches. 

Elles ne s'en aperçoivent pas tout d'abord et con- 
tinuent leur jeu. 

Puis ces bonds répétés déplacent peu h peu le bateau 
qui tourne sur lui-même, et très doucement s'éloigne 
de la rive; la chaîne qui l'attache se tend de plus en 
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plus, et les voilà maintenant au milieu du courant. 

Tout à coup Louise sent à ses pieds une grande 
fraîcheur ; elle regarde et s'aperçoit alors que le fond 
de la vieille barque est couvert par une large flaque 
d'eau, où plongent déjà leurs petits souliers. 

La barque prend l'eau, cela est évident. Que de- 
venir? 

Louise mesure d'un œil navré la distance qui les 
sépare du rivage. 

Germaine a une idée : elles vont tirer de toutes 
leurs forces sur la chaîne et essayer de rapprocher la 
barque. 

Leurs efforts sont vains. Le bateau n'avance pas 
d'une ligne ; il est bien trop lourd pour elles ; il fau- 
drait la force de Pierre, le vieux jardinier ; mais elles 
sont seules; vont-elles donc rester là, abandonnées? 
Comme elles regrettent de n'avoir pas prévenu de 
leur sortie! on serait venu les chercher, tandis que 
s'il leur faut attendre l'aide d'un promeneur,... il n'y 
il guère de promeneurs que le dimanche,... et l'on 
est au jeudi! 

« Un vrai naufrage! » conclut Germaine. 

Puis, apercevant la figure navrée de Louise, Ger- 
maine se reproche de l'avoir entraînée; elle essaye de 
la faire rire et lui débite mille folies : 

« Nous n'avons pas de provisions et tu as faim, 
peut-être? Eh bien, nous mangerons des nénuphars 
et des myosotis, comme les fées qui se nourrissent 
de fleurs! 
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— Mais nous ne sommes pas des fées, observe 
Louise, déjà à moitié rassurée par Tenlrain de Ger- 
maine. 

— C'est vrai; alors je vais pêcher des poissons... 
à la main, et nous les mangerons crus; ça ne sera 
pas très bon, mais des naufragées ne doivent pas 
être trop difficiles. Nous ferons comme les anthropo- 
phages. » 

Comme les anthropophages?... Elles se mangeront 
mutuellement?... 

On voit que Germaine ne sait plus ce qu'elle dit; 
elle babille pour s'étourdir, car elle commence à com- 
prendre que la situation est grave; mais son entrain 
a gagné Louise, qui plaisante à son tour et qui recti- 
fie d'un air sérieux. 

« Les anthropophages sont ceux qui mangent leurs 
semblables. 

— Eh bien? fait Germaine dislraite. 

— Comment, eh bien?... Tu veux me manger?... 
Alors je te dévorerai. » 

Elles éclatent de rire. 

Cependant il faut songer sérieusement à se tirer de 
ce mauvais pas. 

La flaque d'eau s'est agrandie, et pour ne pas se 
mouiller davantage, les enfants ont dû s'asseoir aux 
deux bouts du bateau. Elles réfléchissent un moment; 
enfin Germaine dit : 

« Oh! j'ai une idée.... Oh! mais une idée ! tu vas 
voir, Louise; fais comme moi. » 
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Et la voilà qui dénoue ses souliers, ôle ses bas, et 
tenant sa robe à deux mains, effleure l'eau de ses 
pieds nus. 

L'eau est froide; ellejetteun cri, puis replonge ses 
pieds et s'arause un instant à ce jeu. Louise ne com- 
prend pas encore ce qu'elle veut faire. 

« Tu vois, ça va être très drôle, explique Ger- 
maine ; nous allons traverser l'eau a pied ! » 

Heureusement cela n'est pas impossible; les fil- 
lettes sont grandes, l'eau est très basse, et avec un 
peu de sang-froid et d'adresse, elles peuvent regagner 
le bord sans grandes difficultés. 

Il n'y a pas d'ailleurs d'autres moyens. 

Alors, bravement, Germaine se laisse glisser et 
tombe bien d'aplomb sur ses pieds ; Louise l'imite à 
son tour, et les voilà, tenant leurs bas et leurs sou- 
liers d'une main, relevant leurs jupes de l'autre, en- 
foncées dans l'eau jusqu'aux genoux.*.. 

Heureusement la distance est courte, et le courant 
est faible. 

Enfin, elles arrivent! Quel soupir de soulagement 
en remettant les pieds sur la terre ferme ! 

Maintenant il faut se hâter; mais leurs souliers 
sont trempés, leurs bas sont humides; elles ont beau- 
coup de peine à se rechausser. Enfin elles achèvent de 
remettre un peu d'ordre dans leur toilette. L'horloge 
du clocher sonne cinq heures. 

Cinq heures î comme il y a longtemps qu'elles ont 
quitté la maison. Si on les a cherchées, on doit être 
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incpiiet! A cette pensée elles partent comme un trait 
et courent à perdre haleine. 

Elles arrivent enGn à la maison, se faufilent dans 
leur chambre comme deux coupables, et ne repa- 
raissent qu'au moment où Mme de Vrienne les fait 
demander. 

Elle s'étonne bien un peu de cette longue absence, 
Mme de Vrienne, et les fillettes, à ses questions, ré- 
pondent d'une manière évasive. 

« Elles se sont amusées... toutes deux... là- 
bas.... » 

Elles sont très près de faire un mensonge, les 
vilaines ! 

C'est ainsi qu'une faute commise peut en amener 
d'autres! Heureusement pour les deux fillettes, 
la maman, préoccupée de la santé de Roger, 
qu'elle n'a pu quitter un moment ce jour-là, n'in- 
siste pas. 

Germaine et Louise en profitent pour s'esquiver; 
mais elles n'ont pas la conscience tranquille; elles 
sont mal à l'aise, mécontentes d'elles-mêmes. Aussi 
quand, le soir, Mme de Vrienne entre dans leur 
chambre, selon son habitude, pour les voir endor- 
mies, elle est tout étonnée de les trouver encore 
éveillées. 

Elle s'inquiète et questionne. 

« Pourquoi ne dormez- vous pas, mes enfants? 

— Oh ! maman, dit Germaine, nous ne pouvons 
pas dormir.... 

3 
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— Qu'avez-vous? 

— Rien.... Seulement.... Je t'assure... je n'ai 
rien... Louise non plus, seulement.... » 

Germaine hésite, puis jetant les bras autour du cou 
de sa mère, elle achève d'une voix très basse : 

« Je n'ai rien ; seulement, petite mère, je vou- 
drais bien te dire quelque chose ; mais j'ai peur de te 
fâcher. 

— Qu'y a-t-il, ma Germaine? 

— Ah! si tu savais, maman, éclate enfin Ger- 
maine, c'est moi qui ai emmené Louise; elle ne 
voulait pas d'abord. 

— Que dis-tu? où as-tu emmené Louise? 

— Si tu savais, maman, tu ne m'aimerais plus; tu 
l'as si souvent défendu... d'aller seules au bord de 
l'eau. » 

Germaine, les bras toujours passés autour du cou 
de sa mère, raconte enfin, à mots coupés, leur 
jameuse excursion. Quant à Louise, elle s'est tournée 
confuse du côté de la muraille, elle n'ose plus 
bouger. 

Alors Mme de Vrienne leur représente l'impru 
dence qu'elles ont commise, et quel aurait été son 
désespoir et celui de Mme de Ci vrac si un malheur, 
possible après tout, était arrivé. 

Germaine et Louise comprennent leur faute ; elles 
promettent de ne plus jamais rien faire sans con- 
sulter leur mère; et Mme de Vrienne consent à 
oublier cette histoire; puis elle donne encore un 
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baiser aux deux fillettes qui, la conscience allégée par 
leur aveu, s'endorment enfin d'un profond sommeil. 

Mais toute faute entraîne sa peine : le lendemain, 
Louise ne peut se lever; elle est prise d'un gros 
rhume et doit garder la chambre. 

Alors Germaine s'accuse de tout le mal et ne 
trouve un peu de calme qu'en s'occupant de la pau- 
vre Louise, dont elle s'institue la garde-malade. 

Enfin elle la dorlote si bien pendant deux jours, 
et lui raconte des histoires si amusantes, que Louise 
déclare à Mme de Vrienne et à la cousine Aubertin, 
qui toutes deux aussi rivalisent de tendresse et de 
gâteries, qu'elle voudrait être toujours malade! 
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« Savoz-vous que vous ressemblez à Absalon, Noémic? » 
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III 

A la pêche. 



a Eh! bien, que fait-on aujourd'hui? Quels sont 
les projets? » dit Carlos en regardant le cercle d'en- 
fants de cet air protecteur qu'il s'amuse parfois à 
prendre avec eux. 

Ses jeunes amis cherchent, se consultent et ne 
savent à quoi s'arrêter. Alors Carlos propose une par- 
tie de pèche, que sous sa garde on permettra certai 
nement. 

L'idée est trouvée excellente et accueillie avec 
enthousiasme. 

Les voilà donc s'armant de lignes, de filets, d'épui- 
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settes ; enfin un attirail complet avec lequel ils vont 
bien sûr dépeupler la rivière. 

Germaine et Louise sont occupées à passer leurs 
petits paniers d'osier en bandoulière lorsqu'un vio- 
lent coup de sonnette les fait sursauter. Elles regar- 
dent par la fenêtre; Angèle et Noémie sont à la grille 
et s'annoncent avec fracas, comme d'habitude. 

Elles font une entrée tapageuse, vêtues de robes de 
mousseline brodée, sur des dessous de soie rose; la 
taille serrée — trop serrée — par une ceinture de 
même couleur; chapeaux de dentelle, manches 
courtes, gants longs; elles sont superbes ! 

« Tiens! vous allez danser, mesdemoiselles! leur 
crie Paul qui ne peut les souffrir. 

— Mais non, répond Angèle, nous venons voir 
Germaine. Où prenez- vous que nous allons danser? 

— Dame, je croyais qu'on ne mettait des toilettes 
de bal que lorsqu'on allait au bal. 

— Si j'allais au bal, je ne voudrais pas de vous 
pour cavalier, Paul. 

— Soyez tranquille, Angèle, je ne vous inviterais 
pas, moi ! vous êtes bien trop.... » 

Il n'ose achever ; Germaine comprend que la que- 
relle va s'envenimer, elle intervient. 

c( Allons! allons, nous perdons notre temps; vite, 
Noémie, prends ton panier. Tiens, Angèle, voilà le 
tien. » 

Mais Angèle est fâchée, elle répond en faisant la 
moue : 
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« Oh! non; je fanerais ma toilette; et puis, 
vois-tu, ton panier avec ce vieux ruban de laine, 
qui n'a plus de couleur... il n'est pas trop joli... ton 
ruban. 

— Qu'est-ce que ça fait?... Et puis, tu sais, c'est 
ennuyeux si tu ne peux pas t'amuscr pour ne pas abî- 
mer ta jolie toilette. J'aime mieux ma robe de per- 
cale ; elle ne me gêne pas, au moins. 

— La mienne non plus ne me gène pas, dit An- 
gèle, piquée; j'ai l'habitude d'être bien mise, moi! 
Et puis je ne m'amuse pas comme toi et Louise à toutes 
sortes de jeux, bons pour les garçons; car vous êtes 
un peu garçons toutes deux, comme le dit maman. 

— Ah! ta maman dit que je suis garçon! Eh bien, 
la mienne dit qu'elle ne voudrait pas d'une fille fai- 
sant la dame comme toi.... » 

Germaine oublie qu'Angèle est son hôte, et les 
égards qu'elle lui doit à ce titre, malgré tout. 

Carlos sait qu'il ne déplaît pas à Mme de Vrienne 
que les demoiselles Ferez reçoivent de temps en 
temps — pour l'exemple — une petite leçon à pro- 
pos de leur coquetterie et de leurs mines préten- 
tieuses; mais il sait aussi qu'elle tient aux bons rap- 
ports de voisinage ; il intervient donc. 

Paul et Germaine reconnaissent aisément qu'ils 
ont été trop vifs; Angèle, qui au fond n'est pas 
méchante, ne demande qu'à faire la paix. Tout 
rentre dans l'ordre; on ne pense plus qu'à partir 
pour la pêche. 
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Roger, un peu remis de sou malaise des jours pré- 
cédents, est de la partie, et comme il veut rapporter 
ses poissons vivants, il apparaît traînant d'une main 
le plus grand seau de la maison, et brandissant de 
l'autre son inséparable trompette. Carlos a quelque 
peine à lui persuader qu'un de ses petits seaux suf- 
fira certainement. 

L'on part; la route se fait gaîment; après plusieurs 
haltes, on arrive au vieux pont. 

Roger embouche sa trompette et sonne la joyeuse 
arrivée. 

c< Mais tais'toî donc! malheureux, lui crie Ger- 
maine ; tu vas effaroucher les poissons; si tu les aver- 
tis, ils partiront et nous n'en prendrons pas. 

— Ce sera bien la peine d'être venu si loin, et en 
plein soleil, » gémit frère Edmond, en s'épongeant le 
front. 

Edmond aime avant tout le repos, et le plaisir qui 
ne coûte pas de peines ; il ne sait pas encore que dans 
la vie tout s'acquiert au prix d'un effort. 

Déjà lassé parla marche, il veut se coucher à l'om- 
bre pour reprendre des forces ; mais Paul le secoue, 
l'appelle gros paresseux et l'oblige à aider les 
pêcheurs. 

Pendant ce temps, toujours possédé de l'idée de 
la trompette, Roger va se placer à côté de son grand 
ami Carlos. 

c( N'est-ce pas, Carlos, dit-il, que ça leur fera 
plaisir aux poissons, si je leur joue un air? 
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— Mais certainement; Germaine veut Rattraper ; 
ta trompette va les attirer, » afGrmc sérieusement 
Carlos. 

— Roger, tu ressembles au dieu Pan, dit Paul. 

— Qu'est-ce que c'est que le dieu Pan? demande le 
petit. 

— Tu apprendras son histoire plus tard, quand tu 
seras grand comme moi. » 

Alors Roger interroge Carlos ; celui-ci lui explique : 
« Pan est un dieu de la mythologie... qui jouait de 
la flûte dans les bois. 

— La trompette, c'est plus beau que la flûte, » 
déclai*e Roger. 

Et il se redresse; il ne comprend pas bien, mais il 
est fier de ressembler à un dieu. 

a Quel air faut-il leur jouer, pour leur faire plaisir, 
à ces poissons? » demande-t-il encore. 

Roger ne doute de rien. 

« Eh bien, conseille Paul, joue-leur l'air... de la 
friture ! ça va les attirer. » 

Roger, important, s'approche de la rivière ; les 
autres le suivent. 

Là, tout un groupe de petits poissons, de ceux 
qui aiment à se prélasser paresseusement au soleil, 
« comme frère Edmond », dit Germaine, sont 
presque immobiles, ayant seulement, par instant, 
de jolis petits mouvements qui font reluire leurs 
écailles d'argent. On croirait qu'on va les prendre à 
la main. 
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Roger, radieux, prélude par un formidable « Couie- 
couic. » 

A peine le son guerrier a-t-il déchiré Tair, que 
les goujons épouvantés se sauvent à toutes... na- 
geoires ! 

On éclate de rire. Roger, confondu du résultat, 
commence à comprendre qu'on s'amuse à ses dé- 
pens. 

« Méchante Germaine! Coquin de Paul! Grand 
coquin de Carlos ! vous m'attrapez toujours. » 

Heureusement, au lieu de se iïicher, il déclare 
qu'il va se venger de tout le monde en péchant les 
plus gros poissons. Cependant les ustensiles sont 
prêts; ces demoiselles s'arment de longues lignes, à 
l'hameçon desquelles Carlos et Paul fixent de petits 
asticots qui grouillent au fond de la boîte verte. 

Carlos tend une ligne à Roger; tous se placent... 

mais Roger ne cesse de s'agiter Alors on proteste; 

il va encore éloigner le poisson ! Et on lui persuade de 
pécher un peu à l'écart. Carlos le prend par la main 
et ils vont tous deux s'installer au milieu des 
roseaux. 

Chacun est à son posie, sérieux, n'osant parler, 
quand on s'aperçoit qu'Edmond manque à la bande. 

Où est-il? On l'appelle, on le cherche; et, faut-il 
Tavouer? on découvre le paresseux étendu au loin, à 
l'ombre, sur la mousse, où il s'est endormi ! 

Germaine veut le pêcher à la ligne ; elle promène 
délicatement l'extrémité de la sienne sur la figure du 
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malheureux à qui ces petits chatouillements font faire 
toutes sortes de grimaces au milieu de son sommeil. 
Paul veut l'attacher à Tarbre sous lequel il dort ; et 
Angèle propose de lui couper les oreilles pour lui 
apprendre à dormir ainsi, l'impoli ! 

Au bruit du danger que courent ses oreilles, 
Edmond s'éveille enfin; il se sauve, on le poursuit 
et l'on oublie lignes et poissons. 

Pendant ce temps Carlos veille toujours sur 
Roger qui, seul, pèche sérieusement: il a parié qu'il 
prendrait le premier poisson ; aussi reste-t-il immo- 
bile depuië un moment, lorsque Carlos qui voit le 
bouchon de la ligne s'agiter, puis s'enfoncer, lui 
crie : 

« Roger, Pioger, tire à toi!... Doucement.... Dou- 
cement.... » 

Roger tremble d'émotion; il tire la ligne qui ploie, 
pesante, et au bout de laquelle un petit carpillon 
s'agite éperdument. 

L'enfant, saisi à la vue du poisson, s'arrête. 

« Tire... tire vite maintenant! » lui crie Carlos. 

Mais Roger tremble de plus en plus... il n'en res-' 
pire pas; une seconde, le poisson reste suspendu. 
Immobile; puis il fait un bond désespéré dans l'air. 
Roger, effrayé, lâche tout, la ligne et le poisson, en 
criant à tue-téte : « Je l'ai! je l'ai! » 

Carlos se précipite... trop tard, hélas! 

Le poisson, la ligne, tout plonge, disparaît, repa- 
rait, et file au courant de l'eau. 
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Il faut voir alors la figure déconfite du pauvre petit ; 
il est prêt à pleurer. 

Carlos retient avec peine le fou rire dont il est 
pris, pour expliquer aux enfants, accourus aux cris 
de Roger, ce qui vient d'arriver. 

« Mon poisson ! mon poisson ! » crie Roger, sui- 
vant d'un œil navré la ligne qui s'éloigne toujours. 

« Ton poisson, mon pauvre Roger, il s'en va à la 
mer, avec ta ligne! Un peu plus, tu partais avec eux! 
lui dit Carlos. 

— Quelle mer? demande l'enfant subitement inté- 
ressé. 

— La mer du Nord. Il va dire bonjour de ta part aux 
Anglais. » 

Roger est flatté; mais il aurait préféré ne pas faire 
de politesse aux Anglais et tenir son carpillon. 

c( Est-ce malheureux ! s'exclame-t-il encore, un si 
beau poisson ! Gros comme ça ! » 

Et il fait un geste énorme avec ses deux mains. 

c< Console-toi, Roger, il va achever de grandir dans 
d'autres eaux; puis il reviendra te voir, » assure Ger- 
maine, tandis que Paul chante : 

« Il reviendra à Pâques... ou à la Trinité? 

— C'est vrai, dis, Carlos? » demande Roger. 

— Peut-être... lui répond son grand ami. Mais ça 
ne fait rien, va, mon petit Roger, c'est comme si tu 
l'avais ; la gloire est la même ; le traître a eu beau se 
sauver, à toi l'honneur! Et vive Roger! 




Roger, effrayé, lâche tout, la ligne et le poisson. 
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— Vive Roger ! » répète le chœur. 

Puis on le prend, on l'enlève, on l'emporte en 
triomphe ; et Roger, à peu près consolé, embouche 
de nouveau sa trompette et se joue à lui-même une 
marche triomphale. 

On reprend enfin la direction de la maison avec 
deux poissons, le butin de Louise et de Paul; et 
comme on n'est pas pressé de rentrer au logis avec 
une si piteuse pêche, on passe par le chemin dos éco- 
liers. 

C'est ainsi que l'on arrive au vieux moulin. 

Germaine ei Louise échangent un regard, et rient 
sournoisement au souvenir de leur belle frayeur, dont 
elles n'ont garde de se vanter. 

Les voici maintenant en face de « l'Ile des deux 
Amies », un autre souvenir de leur récente équipée; 
puis voilà « la Terre des Nénuphars », qu'elles n'ont 
pu aborder. Si l'on y allait aujourd'hui? Avec Carlos, 
cela leur est permis. 

Carlos ne demande pas mieux; il connaît les 
moindres recoins du pays; il fait tourner les enfants 
derrière le moulin, et l'on s'engage dans un sentier 
qui conduit à cette fameuse terre! 

« Mais c'est une véritable forêt vierge ! s'écrie Paul 
enthousiasmé ; il n'y manque que des boas et des tigies î 

— Comment! il manque des boas et des tigres! 
mais non, ils ne manquent pas du tout! » réplique 
Edmond qui n'aime pas à entendr(> parler des mé- 
chantes bêtes de cette espèce. 



48 NOTRE AMIE GERMAINE. 

— Frère Edmond, tu ne seras jamais qu'un gros 
trembleur, déclare Paul. Moi, quand je serai grand, 
j'entreprendrai de beaux voyages, en Afrique ou aux 
Indes; j'explorerai les pays sauvages et j'organiserai 
de grandes chasses, où je tuerai des lions, des pan- 
thères... et je t'enverrai les peaux. Tu te coucheras 
dessus, mon gros moine ! 

— Explorer les pays sauvages!... Tuer des lions!... 
des panthères ! » 

Edmond lève les bras au ciel, persuadé que son 
frère est fou, complètement fou! 

Cependant les houblons et les ronces barrent la 
route; Angèle et Noémie, embarrassées par leurs 
belles toilettes dont elles craignent de laisser des 
lambeaux aux buissons, prennent le parti de relever 
leurs robes qu'elles enveloppent dans leurs dessous 
de soie; elles ont l'air ainsi de deux ballons roses; 
leurs grands chapeaux à la main, elles se glissent 
derrière Carlos qui marche en tête, écartant de son 
bâton les branches enchevêtrées. 

Les autres suivent bravement, non sans s'égratigner 
un peu ; mais il y a compensation ; ces vilains buissons 
ont des mûres. C'est à qui cueillera les plus belles. 

Roger a profité de la distraction de Germaine pour 
en manger à pleines mains. 

« Tu t'es barbouillé comme un petit Auvergnat, 
lui dit-elle. 

— C'est vrai, que je suis barbouillé? » demande 
le petit. 
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Tout le monde rit. Son menton, sa bouche dispa- 
raissent sous une couche de vermillon. 

Germaine prend son mouchoir et procède à la toi- 
lette de Roger. 

Alors on s'arrête. Seule, Noémie, malgré la défense 
de Carlos, avance toujours, et cependant le chemin 
devient de plus en plus difficile.... 

Bientôt la bande Ta perdue de vue. On l'ap- 
pelle. 

c< Oui, oui, me voilà, répond une petite voix 
fluette... j'ai trouvé de belles mûres. Arrivez 
tous!... » 

Les belles mures tentent Edmond qui passe le pre- 
mier. 

« Non, il faut revenir, dit Carlos; nous continue- 
rons notre exploration un autre jour ; il est temps de 
rentrer. 

— Sans compter, reprend Paul en lançant un re- 
gard du côté de son frère, qu'il est bien imprudent 
de s'écarter ainsi, tout seul, dans cet endroit sau- 
vage; il pourrait survenir un loup... ou un bri- 
gand! » 

A ces mots, Edmond s'arrête subitement; il ne 
tient pas à faire face le premier au danger: il va 
tranquillement se remettre à la queue. Il est accueilli 
par des huées et les cris répétés de « Poltron!... 
Poltron!... » 

A ce moment, on entend, tout proche, un bruit 
sourd et répété. On dirait du bruit d'une cognée 
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s'enfonçant dans du bois. Personne cependant n'ha- 
bite dans ce coin du pays? D'où cela peut-il venir? 

Le bruit cesse, puis il reprend plus distinct, et 
cesse encore. 

Les plus peureux se regardent avec une certaine 
anxiété.... 

Au même instant un cri d'appel se fait entendre. 
C'est la voix de Noémie. 

« A moi! à moi! Venez m'aider, je vous en prie. 
Venez vite! » 

Carlos se précipite, suivi de Paul et de Ger- 
maine. 

Quant aux autres, il faut bien l'avouer, ils se rap- 
prochent en se serrant comme de petits poulets et 
attendent, frémissants, ce qui va se passer. 

Un triple éclat de rire les tire de leur stupeur; ils 
avancent alors bravement, et restent stupéfaits du 
spectacle qui s'offre à eux. 

La pauvre Noémie est là, debout, immobile, au 
pied d'une grosse touffe d'arbustes épineux, aux 
branches desquelles elle se trouve attachée par les 
cheveux ! 

En continuant d'avancer seule, Noémie, les mains 
embarrassées par sa robe, son chapeau, son ombrelle, 
a oublié toute prudence; elle est entrée dans le fourré 
sans prendre ^arde à ses cheveux, qu'elle porte flot- 
tants sur ses épaules; puis, se sentant prise, elle 
s'est si bien démenée que tout s'est emmêlé : 
cheveux et ronces ! 
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Sa situation est vraiment critique ; on s'empresse 
autour d'elle. 

« Savez-vous que vous ressemblez à Absalon, Noé- \ 

mie? lui dit Paul qui ne peut s'empêcher de rire de la J 

triste figure de la pauvre petite. » i 

Noémie, tout occupée de son propre malheur, ne .1 

se souvient pas du tout d' Absalon ; elle répond avec 
humeur : 

« Absalon? Qu'est-ce que ça me fait; je ne le con- 
nais pas. 

— Je crois bien ; il est mort depuis près de trois 
mille ans ! 

— Trois mille ans ! Alors vous ne l'avez pas connu 
non plus, vous, réplique Noémie. 

— Mais si, je le connais. 

— Taisez-vous, Paul, vous dites toujours des bê- 
tises. 

— Mais ce ne sont pas des bêtises; je le connais... 
de nom. Vous savez bien qu'Absalon était le fils du 
roi David. 11 s'était révolté, et enfui dans la forêt. 
Mais son épaisse chevelure s'était accrochée aux bran- 
ches d'un arbre — comme la vôtre, Noémie. — Alors 
Joab, l'ayant rencontré suspendu, le transperça de sa 
lance : comme ça! » 

Et joignant le geste à la parole, Paul fait un bond 
vers Noémie en étendant le bras. 

Noémie pousse un cri ; elle se voit déjà transpercée 
par une lance imaginaire. 

Cependant, à force de patience, on est parvenu à la 
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délivrer; mais c'est un désastre; bien des cheveux 
restent au buisson; Noémie, si fière de sa belle che- 
velure, est inconsolable. 

« Mes cheveux, soupire-t-elle... quel malheur! 

— Ne pleurez pas, lui dit Paul, je vais vous 
donner une recette pour les faire repousser instan- 
tanément. 

— histantancment ! Vrai, Paul? Vous avez une 
recette? s'écrie-t-elle. 

— Oui, Noémie; écoutez : \ous mélangerez une 
once de graisse de lézard, deux cornes d'escargots et 
trois onces de cheveux de grenouille! Vous vous 
frictionnerez au coucher du soleil, et demain il n'y 
paraîtra plus ! » 

Noémie est furieuse! Elle s'élance sur Paul, son 
ombrelle à la main ; mais Paul esquive le coup avec 
agilité; c'est le gros et tranquille Edmond qui le 
reçoit en plein dos.... 

« Oh! là là!... Qu'est-ce qu'il y a? crie-t-il. 

— C'est un coup pour Paul..., lui dit Noémie. 

— Merci bien. Je m'en serais passé, réplique le 
pauvre Edmond. 

— Allons! allons, dit Carlos, en route! » 

On s'engage dans un sentier tout tracé, et l'on arrive 
à une petite clairière; là on aperçoit, assis sur un 
tronc d'arbre, un vieillard inconnu, d'aspect misé- 
rable. 

Il est chaussé de gros souliers ferrés, dont Tusurc 
atteste le chemin parcouru; ses vêtements ne sont 
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plus d'aucune couleur; le temps en a fait des hail- 
lons. 

Le vieillard tient à la main la hache avec laquelle 
il travaillait, tout à l'heure, à faire les fagots déposés 
près de lui. 

Il paraît vivement contrarié d'être découvert. 

Carlos s'approche, et, surpris de ne pas le connaître, 
il s'informe avec intérêt. Est-il du pays? Où habite- 
t-il? Comment le nomme-t-on? 

A ces questions, le visage du vieillard est si triste 
que Carlos n'insiste pas. Il va retrouver les enfants; 
on décide de faire une petite collecte qu'on envoie 
porter par Roger. 

« Tenez... monsieur... bonjour, monsieur.... Voilà 
pour vous.... Il faut venir voir maman. Elle vous 
donnera des habits, et puis du linge, et puis... autre 
chose encore; elle est très bonne, ma maman. Elle 
demeure aux Charmilles ; et moi aussi, je demeure 
aux Charmilles, avec Germaine, et tous nos amis. 
N'est-ce pas que vous viendrez aux Charmilles? 
insiste-t-il de sa voix la plus douce. 

— Oui, mon petit; et merci, » lui dit le vieillard 
en souriant à son généreux babillage. 

Et Roger s'en va. 

On reprend décidément le chemin de la maison ; 
de loin, on aperçoit les parents qui attendent, réunis 
sur la terrasse. 

Aussitôt Roger court à sa mère et lui crie tout 
joyeux : 
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« Maman, nous avons pris deux poissons, et le 
mien, ça fait trois ! » 

Il lui tend son seau où reposent les deux barbillons 
sur un lit de mousse. 

« Mais je n'en \ois que deux! observe Mme de 
Vrienne. 

— Oh! oui, maman, deux ici; et puis il y a le 
mien, le gros. Je ne l'ai pas, le mien; mais ça ne fait 
rien, c'est comme si je l'avais. Il est allé dire bonjour 
aux Anglais du Nord, chez leur mère. 

— Comment? comment? fait la maman du petit. 

— Mais oui, Carlos l'a dit... la mère du Nord. 
Alors on m'a porté en triomphe et j'ai joué de la 
trompette; et puis il reviendra à Pâques; n'est- 
ce pas, Carlos? Et puis alors, nous avons été dans 
une forêt. Paul a dit qu'il y avait des bêtes, et 
puis des voleurs; on ne les a pas vus, les voleurs; 
alors Edmond s'est sauvé ; et puis Noémie s'est pen- 
due comme le roi qui a trois mille ans ; Paul le con- 
naît; on l'a tué avec une lance. Et puis on a 
rencontré un vieux mendiant; je lui ai dit de venir 
te voir. Tu lui feras l'aumône, n'est-ce pas, maman? 
il a l'air si malheureux; n'est-ce pas, Carlos, qu'il a 
l'air malheureux?... » 

Enfin Roger s'arrête pour reprendre haleine, sans 
s'apercevoir d'ailleurs des rires que son babillage 
provoque. Il se comprend; cela lui suffit. 

Cependant Carlos doit expliquer plusieurs points 
de ce discours, surtout en ce qui concerne le vieux 
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mendiant invité par Roger. Il est convenu qu'on se 
renseignera à son sujet, pour lui venir en aide. 

Mais, quelques jours plus tard, le vieux se présenta 
lui-même aux Charmilles, dans une circonstance qui 
faillit devenir tragique pour Roger. 




1 




« Eli! là-Iiaut. qui c'est, le inarcliaiid de |)oinmes? » 

IV 

Le trou à sable. 



« Germaine! viens m'aider, je t'en prie, implore 
Louise, sans cela je ne serai jamais prête! Voilà 
trois fois que je refais ma natte, et je n'arrive pas à 
placer mon ruban. Comme c'est ennuyeux! 

— Oli! oui, c'est ennuyeux de perdre son temps à 
se regarder dans la glace, quand on pourrait si bien 
s'amuser ; et tout cela pour les princesses ! repond 
Germaine. 

— Oui, mais voilà; il faut être belles pour aller 
déjeuner chez les princesses! Sans cela Angèle 
dirait encore que nous avons l'air de garçons, 
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et puis leurs amies se moqueraient de nous. 

— Attends.... Moi, je vais me faire une taille de 
guêpe, comme dit Noémie; tu vas voir. Prends le 
bout de ma ceinture, Louise, et fais glisser la 
boucle. » 

Louise, complaisante, tire le ruban de toutes ses 
forces. 

« Oh! pas si fort; tu m'étoufîes, malheureuse! Au 
secours ! Louise m'étouffe ! » 

Roger se précipite dans la chambre, attiré par les 
cris et les éclats de rire. 

« Qu'est-ce qui arrive, Germaine? demande-t-il. 
Louise, tu n'es pas encore prête? Voyons, dépêchez- 
vous; maman m'envoie vous chercher. » 

Roger est très beau, lui aussi, car il doit accom- 
pagner ces demoiselles chez leurs amies, les prin- 
cesses. 

II a mis sur sa vareuse un grand col de toile 
blanche, bien empesé, bien raide, et une belle cra- 
vate bleu de ciel; puis sa maman a soigneusement 
lissé ses grandes boucles, et Roger ressemble à un 
chérubin, affirment Louise et Germaine; aussi les 
voilà toutes deux qui l'embrassent à qui mieux mieux. 

Oui, mais elles détruisent le bon ordre de sa toi- 
lette, et Roger se fâche. 

c< Voyons, finissez, vilaines méchantes, vous allez 
m'abîmer! Moi qui n'ose pas remuer, pour ne pas 
casser mon grand col ! et pour être bien coiffé quand 
je dirai bonjour h Chipie et à Pimbêche ! 
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— Chipie ! Pimbêche ! Qu'est-ce que tu dis, Roger? 
interroge sa sœur. 

— Eh bien, c'est Paul qui les appelle comme ça. 
Et puis, ça ne m'amuse pas, moi, d'aller chez elles; 
j'aimerais mieux rester ici, à jouer avec vous deux. » 

Et Roger fait la moue, tandis que les fillettes 
recommandent au petit de ne pas répéter là-bas ce 
que dit Paul. 

Le château qu'habite la famille Perez est situé à 
une très petite distance des Charmilles; néanmoins 
les enfants se pressent pour partir afin de ne pas être 
en relard, et bientôt tous les trois font leur entrée. 

A la porte du salon, un domestique annonce à voix 
haute : 

<c Mademoiselle de Vrienne. Mademoiselle de Ci- 
vrac. Monsieur Roger de Vrienne. » 

C'est la première fois que Roger s'entend appeler 
« Monsieur ». Il est impressionne. 

De l'autre côté de la porte grande ouverte, on 
aperçoit les amies de ces demoiselles, assises, tran- 
quillement, comme des dames. Les unes s'éventent; 
les autres causent entre elles à mi-voix. 

Cette entrée solennelle interdit un peu les deux 
amies; c'est à qui n'entrera pas la première. Louise 
passe derrière Germaine, qui, à son tour, la pousse 
pour la faire entrer. 

Pendant cette manœuvre, Angèle s'avance vers 
elles; alors elles se décident, elles entrent. 

Aussitôt les enfants se lèvent, saluent, tendent la 
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main, comme elles le voient faire à leurs mères. On 
échange mille politesses, tandis que Roger, fasciné 
par les galons d'or du domestique qui l'a appelé 
« Monsieur », reste en contemplation devant lui, et 
cherche môme à faire connaissance. 

« Est-ce que vous êtes colonel, comme mon par- 
rain? » lui demande-t-il. 

Le domestique, correct, se contente d'un demi- 
sourire. A ce moment, Germaine appelle Roger. Alors 
le petit s'avance à son tour, dans la grande baie du 
salon, raide comme un piquet, la tête droite pour ne 
pas déranger ses boucles, les bras pendants, les 
doigts écartés dans ses gants blancs. 

On le regarde en riant ; cela le trouble ; il va butter 
dans un tabouret égaré au milieu du salon, et le 
voilà à plat ventre aux pieds d'Angèle. On rit; il se 
relève tout rouge; il a l'air furibond. 

Angèle et Noémie s'empressent autour de lui. 

« Tu ne t'es pas fait mal, Roger? Aussi, pourquoi 
lèves-tu la tète comme cela, au lieu de regarder à tes 
pieds? Allons, viens nous dire bonjour. » 

Roger ne bouge pas, il est furieux, il murmure, 
les dents serrées : 

« Chipies! Pimbêches! Chipies! Chipies!... » 

« Que dis-tu, Roger? demande Angèle. Je ne com- 
prends pas. » 

Mais Germaine comprend; elle voit le danger; elle 
s'élance, se penche vers l'enfant et le fait taire. 
Heureusement le c< colonel », comme l'appelle Roger, 
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vient annoncer que « Mesdemoiselles sont servies ». 
On passe à table et cela coupe court à Fesplication 
demandée. 

Le déjeuner est présidé par les deux sœurs, car 
Mme Ferez, un peu souffrante, n'a pas quitté son 
appartement; M. Ferez est absent, et l'institutrice a 
été reléguée au bout de la table : elle a pris Roger 
auprès d'elle. 

Les conversations s'engagent. Les jeunes filles 
racontent comment elles ont passé leurs vacances. 
Les unes ont été aux eaux; les autres à la mer ; celles- 
ci ont voyagé, en Suisse, en Espagne. L'une d'elles 
décrit même ses toilettes. 

Germaine et Louise se sentent de plus en plus 
dépaysées. Au reste, on fait fort peu attention à elles ; 
leur mise simple n'attire pas les regards. 

Cependant une grande blonde,- placée à côté de 
Germaine, lui demande : 

a Et vous, mademoiselle, qu'avcz-vous fait, cet 
été? 

— Moi? Je suis restée aux Charmilles, avec 
Louise, » répond-elle. 

— Comment, vous êtes restée à la campagne tout 
J'cté! Mais vos parents ne voyagent donc pas, made- 
moiselle? » 

Dans sa surprise, la jeune fdle a élevé la voix. On 
regarde, on écoute. 

« Alors, continue-t-elle, vous restez toujours ici? 
Mais on n'a aucune distraction, à la campagne ; comme 
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je VOUS plains; comme vous devez vous ennuyer! 
— Oh! pas du tout, riposte Germaine, agacée; 
jamais nous ne nous ennuyons, n'est-ce pas, Louise? 
Il n'y a que les sots qui s'ennuient. » 

La grande blonde devient rouge comme une cerise. 
Cela jette un froid. 

« Mais si, on s'amuse toujours aux Charmilles, 
crie Roger, qui éprouve vaguement le besoin de 
venir en aide à sa sœur. Et puis on n'est pas obligé 
de faire un tas de belles toilettes ! » 

Là-dessus, Roger replonge sa cuiller dans son as- 
siette, où il est aux prises avec une mousse au cho- 
colat. 

Enfin le déjeuner s'achève. 

Alors, malgré leurs grands airs, les jeunes filles ne 
sont pas fâchées de s'amuser un peu. On va, par la 
grande allée de tilleuls, jusqu'à l'extrémité du parc 
qui est très profond, et là, on organise une partie de 
cache-cache. 

Germaine et Louise prennent à tour de rôle le petit 
Roger et le cachent avec elles. 

Mais bientôt, l'animation du jeu leur fait oublier 
leur rôle de petites mamans; puis Roger ne court 
pas très fort ; il a déjà failli les faire prendre. Aussi 
lui conseillent-elles de se cacher tout seul derrière 
une grosse touffe de lilas qu'elles lui indiquent, en lui 
recommandant de n'en pas bouger. 

Mais Roger n'est pas très obéissant; il s'éloigne 
pour chercher une meilleure cachette, prend le pre- 
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raier sentier qu'il trouve devant lui et se met à 
courir de toutes ses forces. Il arrive bientôt au verger 
et s'arrête hors d'haleine. 

11 est là depuis un instant, lorsqu'il voit à terre 
deux petits sabots. Tout à coup plusieurs grosses 
pommes tombent devant lui! Puis d'autres,... puis 
d'autres encore! Enfin une véritable pluie de pommes. 

Roger lève la tète, et qu'elle n'est pas sa sur- 
prise d'apercevoir, sur une grosse branche du pom- 
mier, un être si bien blotti au milieu du feuillage, 
qu'on ne voit d'abord qu'un bout de blouse bleue et 
deux pieds nus. Les pieds des petits sabots, sans nul 
doute? 

Les pommes tombent toujours ; une d'elles frappe 
le nez de Roger. 

« Eh! là-haut, crie l'enfant, qu'est-ce qui me jette 
des pommes? » 

Alors rien ne bouge plus. Seulement on voit tou- 
jours les deux petits pieds nus; Roger crie plus fort. 

« Eh! là-haut, qui c'est^,,, le marchand de 
pommes? » 

Du haut de l'arbre, une voix répond enfin. 

« Tais-toi, Roger; c'est moi. Tais-toi.... Ne dis 
rien » 

Et presque au même instant un être, agile comme 
un chat, glisse le long de l'arbre et vient tomber aux 
pieds de Roger. 

C'est Vincent, le petit du fermier. D'un- bond il se 
relève, jette un rapide coup d'oeil autour de lui pour 



64 NOTRE AMIE GERMAINE. 

s'assurer qu'ils sont seuls, remet ses sabots, et tout 
en ramassant ses pommes dans sa blouse : 

« Si papa le savait, j'aurais des coups, pour sûr. 
Tu ne veux pas me faire battre, hein, Roger? 

— Oh! non, Vincent. Mais pourquoi prends-tu les 
pommes, dis? 

— Tiens! c'est parce qu'elles sont vertes,... et 
ça m'amuse. » 

11 en mord une à pleines dents, et en tend une 
autre à Roger. Roger refléchit un instant; lui aussi 
aime les pommes vertes; mais il a conscience que 
Vincent agit mal, et résolument il repousse la 
pomme. 

a Non, je n'en veux pas, moi; ma maman me 
défend d'en manger, des pommes vertes ; et puis ce 
n'est pas à nous, et mon papa dit qu'il ne faut jamais 
prendre ce qui est aux autres. » 

Vincent aussi a entendu dire cela, mais il ne veut 
pas s'en souvenir. Il secoue la tête et continue à 
croquer en disant : 

« Eh bien, n'en mange pas si tu veux ; mais tu ne 
le diras pas, hein? 

' — Non, je ne ledirai pas; c'est vilain de rapporter. 
Je m'en vais jouer, moi! 

— A quoi joues-tu? 

— On joue à cache-cache, et je cherchais une 
cachette. 

-— Attends, je vais t'en montrer une, et une bonne, 
où ils ne te découvriront pas* Viens, tu vas voir. » 
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Et serrant d'une main sa blouse, où sont entassées 
les pommes, de l'autre il prend la main de Roger, et 
tous deux partent en courant. Bientôt ils sont au bout 
du verger; ils franchissent la haie, et les voilà à 
travers champs. 

Vincent entraîne toujours Roger qui ne s'aperçoit 
pas du chemin parcouru, ni de la distance qui le 
sépare de sa sœur et de ses amis. 

Ils sont maintenant devant la sablière qui est semée 
de grands trous d'où l'on extrait le sable, et dont 
quelques-uns sont remplis d'eau. 

Essoufflé, n'en pouvant plus, Roger s'arrête : 
« Et ta cachette, Vincent, où est-elle, ta cachette? 
— C'est là. Nous allons nous glisser dans un de 
ces trous à sable, el on ne nous verra pas. Moi, je man- 
gerai tranquillement mes pommes. » 

Roger n'est pas convaincu. Ces trous lui font un 
peu peur, et il hésite; mais Vincent s'est déjà laissé 
glisser, et lui crie en lui tendant la main : 

« Arrive donc, Roger. Vont-ils être attrapés, les 
autres, en ne te trouvant pas! » 

Cela décide Roger qui se laisse glisser à son tour. 
Le trou n'est pas très profond en cet endroit, car 
Vincent et Roger lui-même, en se tenant debout, le 
dépassent de la tête ; mais il est assez large. Les enfants 
en font le tour; ils trouvent, à une de ses extrémités, 
des gradins formés dans le sable, conduisant à un 
second trou plus profond. 
Le fond est rempli d'eau. 
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Vincent ramasse quelques petites pierres et s'amuse 
à les jeter dans cette eau. En tombant, les pierres font 
« plouc ! plouc ! » Teau rejaillit en gerbes, puis forme de 
petits ronds qui vont en s'élargissant jusqu'au bord 
de la fosse, où ils se perdent. C'est très amusant. 

Roger en jette à son tour et c'est bientôt à qui les 
lancera le plus fort et fera les plus gros « plouc ! 
plouc! » 

A un moment, Vincent, entraîné par le jeu, ramasse 
une grosse pierre et la lance de toutes ses forces. 

La secousse lui fait lâcher sa blouse, qu'il tient tou- 
jours d'une main, et les pommes roulent autour de lui : 
« Ah! malheur de malheur, voilâmes pommes qui 
roulent! » 

En effet, elles roulent, les pommes de Vincent, 
elles roulent de tous côtés, et Roger rit de tout son 
cœur, tandis que Vincent se précipite en criant : 

« Aide-moi donc, Roger; cours après. Elles vont 
tomber dans l'eau ! » 

Effectivement, tandis que Vincent court d'un côté, 
de l'autre, deux grosses pommes, lesplus belles, entraî- 
nées par la pente du terrain, arrivent sur le bord de la 
fosse où elles vont disparaître, lorsque Roger se préci- 
pite pour les saisir. Mais dans son élan son pied 
glisse.... 

On entend alors un énorme « plouc !» et un cri 
perçant. 

C'est Roger qui tombe dans l'eau, avec les pommes. 
L'eau lui vient jusqu'aux épaules. 
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« Roger ! Roger! » appelle Vincent. 

Mais Roger ne bouge pas. La commotion de la chute, 
le froid de TeauTont saisi; il est tout pâle. 

Alors, Vincent croit qu'il est mort; pris de terreur, 
il regrimpe les degrés de sable, franchit le premier 
trou, puis s'élance en criant de toutes ses forces :« Au 
secours ! au secours ! » et vient se heurter à un grand 
vieillard. 

« Qu'est-ce que c'est ? dit celui-ci. 

— C'est là, c'est Roger.... Il est tombé dans l'eau. » 
L'homme lâche Vincent, qui s'enfuit affolé ; il en- 
jambe la fosse aussi lestement qu'il peut, puis s'avance 
et aperçoit Roger, toujours immobile ; alors il se 
penche; le saisit dans ses bras, le remonte et l'exa- 
mine un instant. 

« Mais c'est le petit de l'autre jour, dit-il, le petit 
des Charmilles. Pauvre mignon ! » 

Roger est évanoui. Le vieillard le dépose à terre, 
lui tape dans les mains, lui souffle sur le front; puis il 
ôte son manteau, en enveloppe le pauvre petit, et le 
reprend dans ses bras. 

A ce moment, Roger rouvre les yeux; il regarde son 
sauveur, puis il dit : 

« Tiens ! c'est vous, le vieux du moulin. 

— Oui, mon petit, c'est moi; et je suis arrivé juste 
à temps pour te repêcher.... » 

Alors Roger se souvient tout à fait. 
« Ah ! oui ; le grand trou, avec Vincent, et les 
pommes.... » 
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Et il frissonne au souvenir de sa chute. 

« Allons, dit le vieux, n'aie pas peur, mon petit; je 
vais te conduire chez ta mère, aux Charmilles, n'est-ce 
pas ? 

— Oui, murmure Roger, les Charmilles... ma 
maman.... ï> 

11 laisse aller sa petite tête fatiguée sur l'épaule du 
vieux, et ne bouge plus. 

Le bonhomme est encore solide; il a vite fran- 
chi la distance qui le sépare des Charmilles, où il 
arrive quelques instants après Germaine et Louise, qui, 
lasses de chercher Roger, venaient voir s'il n'était pas 
rentré tout seul. 

A la vue de son petit Roger, immobile et si pâle, 
Mme de Vrienne fut prise d'une terrible angoisse. 
Le pauvre petit grelottait. Elle fit allumer en hâte 
un grand feu de sarments et le porta devant la 
flamme. 

« Il est tombé dans l'eau, expliquait le vieux. » 

L'enfant fut déshabillé, puis chaudement enveloppé 
dans des couvertures ; il ne tarda pas à rouvrir les 
yeux, sourit à sa mère, puis s'endormit d'un profond 
sommeil. 

Germaine et Louise étaient inconsolables de l'acci- 
dent qu'elles attribuaient à leur négligence. 

Quant au vieillard, il avait disparu. Mais le lende- 
main même, M. de Vrienne, Carlos et les deux amies 
se mirent à sa recherche. 

Ils visitèrent d'abord la sablière, pensant avec quel- 




L'homme saisit Roger dans ses bras. L'enfant est évanoui. 
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que raison que le bonhomme y travaillait, : mais là, 
ils ne le trouvèrent pas; alors ils longèrent la rivière, 
parcoururent les prairies, puis les îles et les terres 
entourant le moulin, où les enfants l'avaient rencontré 
la première fois. 

Jusque-là leurs recherches avaient été inutiles, et 
ils ne savaient plus où aller, lorsqu'en passant devant 
le vieux moulin, ils entendirent des coups sourds et 
espacés qui semblaient venir de l'intérieur. 

Germaine et Louise tressaillirent au souvenir de 
leur belle peur. 

Cependant, si étrange que cela parût, le bruit ve- 
nait bien du moulin. On résolut d'y entrer. 

La grande salle du rez-de-chaussée était vide. On 
gravit avec précaution l'escalier délabré qui conduisait 
aux chambres. 

Maintenant les coups se faisaient plus distincts. 

Arrivés sur le haut du palier, M. de Vrienne poussa 
une porte qui n'avait pas de serrure. 

Debout, au milieu d'une chambre délabrée, le vieil- 
lard qu'ils cherchaient était occupé à clouer des 
planches aux fenêtres sans vitres. 

D'un regard rapide jeté autour d'eux, les visiteurs 
firent l'inventaire du mobilier ; ce ne fut pas long. 

Une souche d'arbre servait de siège et deux autres 
souches, supportant une vieille planche, formait la 
table. Dans un coin, près de la cheminée où achevait 
de brûler quelques branches, un tas de paille étendu 
à terre représentait le li!. 
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Au bruit que firent les visiteurs en entrant, le vieil- 
lard s'était retourné. M. de Vrienne alla à lui, et, lui 
expliquant qu'il était le père du petit Roger, lui 
exprima sa reconnaissance, et l'engagea à venir aux 
Charmilles où l'on serait heureux de le voir. 

Au souvenir du petit, le vieux sourit et regarda 
M. de Vrienne d'un air plus confiant; celui-ci con- 
tinua : 

« Voyons, mon brave homme, êtes-vous du pays? » 

Le vieillard hésita un instant, puis fit signe que 
oui. 

« Mais alors, nous devons nous connaître, reprit 
M. de Vrienne. Moi je suis né aux Charmilles, et tous 
les ans j'y viens passer l'été avec ma famille. 

— Qui donc êtes-vous? interrogea alors le vieil- 
lard. 

— Je suis monsieur de Vrienne. 

— Comment, monsieur de Vrienne! s'exclama le 
vieux. 11 était presque de mon âge quand j'ai quitté 
le pays... mais alors,... alors vous seriez donc son 
fils? Ah! c'est vrai, il y a si longtemps, si long- 
temps » 

Et le vieux parut d'abord en proie à une grande 

émotion; puis, résolument, il dit : 

« Eh bien, moi, je suis Michel Lebas, le meunier. » 
En effet, le vieillard était l'ancien meunier, un 

brave homme qui avait eu beaucoup de malheurs ; et 

attendri par la sympathie qu'on lui témoignait, il 

conta son histoire. 
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Il rappela d'abord comment il avait perdu sa femme 
et ses fils pendant une épidémie; puis comment, une 
fois seul, les revers s'étaient acharnés sur lui. 

Une grande minoterie avait été établie dans le pays 
et avait achevé sa ruine. Après avoir vendu ses terres 
lopin par lopin pour payer ses dettes, ne réservant 
que le moulin qu'il ne pouvait se décider à vendre, 
seul, ruiné, découragé, le pauvre homme avait un 
jour résolu de quitter le pays et d'aller ailleurs 
chercher du travail. Il avait trouvé d'abord à s'oc- 
cuper, employant, à payer ses dernières dettes, tout 
ce qu'il pouvait économiser. 

Puis des années s'étaient passées; il n'était plus 
jeune... le travail manquait.... Enfin c'était la vieil- 
lesse, avec la misère.... 

Alors, à bout de forces, le pauvre vieux était revenu 
au pays pour mourir sous le toit où il avait vécu 
heureux et entouré, pendant tant d années. 

Il était arrivé depuis quelques jours, lorsque les 
enfants l'avaient rencontré la première fois. 

Accablé par ces souvenirs, le conteur se tut. 

Alors M. de Vrienne l'encouragea par de bonnes 
paroles, lui dit de nouveau l'intérêt qu'il lui portait, 
et l'assura que désormais il ne manquerait de rien. 

En effet, on envoya tout de suite au moulin les 
objets de première nécessité. Germaine et Louise 
furent tout heureuses de s'occuper du vieux meu- 
nier, et elles y mirent tant de zèle, qu'au bout de 
quelques jours le mouUn était abondamment pourvu. 
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Ce moulin devint bientôt le but favori des prome- 
nades des enfants et ce fut entre eux une lulte à qui 
s'ingénierait à faire le plus de bien au sauveur de 
Roger. 

La réalité détruisait l'histoire inventée par Ger- 
maine, ce dont du reste elle riait avec Louise ; il leur 
vint alors à l'idée qu'ayant un vieux meunier... et des 
petites filles blondes, il était facile d'amener au 
moulin un chat noir, qui tiendrait compagnie au vieil- 
lard ; puis une chèvre dont le lait le nourrirait ! 

Enchantées de l'idée, Germaine et Louise firent si 
bien que le produit de leurs petites bourses fut réuni 
aux dons de leurs parents et un beau jour elles ame- 
nèrent au moulin une belle chèvre grise. 

11 ne manquait plus que le loup... dont on se passa 
aisément. 








On l'enlève hors du Irou. 



V 

En détresse! 



Il est une heure. Vite! vite, en route! En route 
pour la Charme ! 

C'est à qui s'élancera le premier dans la cour des 
Charmilles où César attend paisiblement, en faisant 
résonner ses grelots, que l'heure du départ ait sonné. 

Depuis quelques jours, en effet, on a projeté 
cette grande promenade à la Charme; un bois qui 
entoure la colline, où se dressent les rochers les plus 
élevés du pays. 

M. de Vrienne, M. de Ci vrac et Carlos conduisent 
la petite bande, qui bientôt s'engage dans un chemin 
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tracé au milieu des rochers. Alors Germaine et Paul 
proposent de les escalader... tous! Une course s'en- 
gage, accompagnée de glissades et de fous rires qui 
font paraître le chemin moins long. 

Enfin les promeneurs arrivent au pied de la colline, 
entourée par un petit bois de sapins se rattachant à la 
grande forêt. 

Au-dessus s'étend un plateau couvert de rochers, 
entre lesquels serpentent des sentiers bordés de 
grandes fougères vertes, de délicates bruyères roses 
qui se détachent sur le sable comme de gros bouquets 
sur un tapis jaune. 

L'endroit est délicieux, aussi M. de Vrienne pro- 
pose-t-il de s'y reposer et d'y goûter, avant de gravir 
la colline ; ce qui est accepté avec plaisir, 

Paul est ravi et fait partager son enthousiasme à 
Germaine. Leur petite bande a tout l'air, selon eux, 
d'une caravane traversant les prairies du Nouveau 
Monde. — Encore une réminiscence des lectures 
favorites di3 Paul. 

Frère Edmond, lui, est beaucoup moins enthou- 
siaste; ce qu'il goûte surtout, c'est le goûter... et le 
repos dont il a grand besoin, car ses forces sont « à 
bout, » affirme-t-il. 

Les messieurs et Carlos trouvent un siège tout prêt 
sur une longue pierre plate; quant aux enfants, ils 
s'installent sur un arbre abattu qui se trouve juste- 
ment là pour leur servir de banc. Ils ont l'air, ainsi 
serrés les uns contre les autres, d'une nichée d'oiseaux 
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sur une branche ; et lorsque frère Edmond, qui ne se 
presse jamais, arrive à son tour, il ne trouve plus de 
place. 

« Attrape! mon gros moine, lui crie Paul; tu vas 
être obligé de t'étaler sur l'herbe, comme un gros 
lézard que tu es. 

— Gros moine, gros lézard, marmotte Edmond; 
attends, attends, le gros moine va trouver une place 
bien meilleure que la tienne, v 

Et frère Edmond, qui cherche autour de lui, avise 
alors une vieille souche toute couverte de mousse, 
qui va lui faire un moelleux tabouret. Tout content 
de sa trouvaille, il la traîne sur le sable vis-à-vis de 
ses amis el s'y laisse tomber pesamment, en les nar- 
guant à son tour. 

Mais à peine s'y est-il assis, qu'il jette un cri et 
s'effondre, lui et son tabouret improvisé, dans un 
véritable entonnoir où... la moitié de lui-même dispa- 
raît complètement; on n'aperçoit plus que sa tcte, et 
puis des pieds, des mains qui se débattent. 

On se précipite au secours du malheureux qui con- 
tinue, les quatre fers en l'air, à jeter des cris épou- 
vantables. 

On le prend par les jambes et par les épaules, et on 
l'enlève hors du trou. H n'a que la peur et aucun mal, 
heureusement, ce qui ne l'empêche pas d'ailleurs de 
continuer ses ho! là! là! plaintifs en se palpant de 
tous côtés. Les enfants rient; alors Edmond se fâche et 
les appelle mauvais cœurs. 
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Mais enlin, qu'était-il arrivé? Le voici : 

Edmond avait traîné sa souche de bois juste au- 
dessus d'une galerie creusée par un renard, si bien 
que le poids, et aussi le bond qu'il avait fait en s'as- 
seyant, avait effondré la voûte, entraînant dans l'ébou- 
lement la souche et... le reste. 

Cependant le pauvre garçon finit par se calmer cl 
s'étend sur la mousse; là, du moins, il est sûr de ne 
pas tomber. 

La collation achevée, frère Edmond, qui est tout à 
fait réconforté, se charge d'attacher César à un arbre, 
car l'âne et la charrette ne peuvent évidemment pas 
les suivre dans les sentiers étroits et tortueux qui 
contournent les rochers. 

Chacun se munit d'un bâton, et l'ascension com- 
mence. 

Il faut parfois escalader des rochers qui barrent 
le chemin, et cela n'est pas toujours facile. Les 
papas et Carlos sont là, heureusement, pour parer 
aux accidents. Sur ces pierres unies et glissantes, 
le pied manque aisément; aussi les chutes et les 
glissades se succèdent-elles au grand amusement des 
enfants. 

Les voilà enfin au sommet du plateau ; il est temps, 
car l'ascension a été dure; mais aussi quel admirable 
point de vue ! On domine la masse sombre des sa- 
pins; au delà, ce sont les prairies que le soleil cou- 
chant baigne encore de ses derniers rayons; puis 
loin, très loin, des clochers qui émergent des touffes 
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de verdure où sont enfouis dos villages endormis 
dans le grand calme du soir. 

On reste là un long moment, à admirer.... 

Tout à coup, la voix de César monte faiblement jus- 
qu'à eux; elle semble venir de très loin. 

« Il trouve sans doute la halte un peu longue, le 
brave animal, fait remarquer Carlos; il nous rappelle 
à sa manière. » 

Aussitôt les enfants s'empressent de lui repondre, 
dans son langage, par des « hi hans ! » étourdissants ! 

Mais la voix de César devient de moins en moins 
distincte, et bientôt on cesse de l'entendre. 

« 11 s'est endormi! » conclut Germaine. 

Maintenant le soleil est couché ; on ne peut s'attar- 
der davantage. 

« Qui m'aime me suive! » s'écrie M. de Yrienne. 

Et il s'apprête à descendre le sentier qui est devant 
lui, lorsque Carlos, qui se trouve à quelques mètres 
plus loin, lui affirme qu'il se trompe et lui désigne 
un autre sentier. 

« Mais non, mon ami, voici, là, sous ma main, la 
petite cuvette d'eau que nous avons remarquée en 
montant. 

— Comment? réplique Carlos. Mais moi aussi, 
j'ai là, près de moi, un petit bassin d'eau. » 

Alors les promeneurs constatent, avec étonnement, 
que plusieurs pierres, creusées par le temps, forment 
des bassins que. les dernières pluies ont remplis; ce 
dont ils ne s'étaient pas avisés tout d'abord. 
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Quel est le bon sentier? La question est embarras- 
sante. 

Cependant, comme le chemin indiqué par Carlos 
leur semble le plus large et le mieux frayé, ils com- 
mencent à le descendre; mais au bout de quel- 
ques mètres, le sentier se perd et disparaît sous la 
mousse. 

Il faut remonter au plateau. 

« Voilà! s'écrie Germaine; si nous avions fait 
comme petit Poucet, nous ne chercherions pas notre 
chemin! C'est ta faute, Edmond. 

— Comment! c'est ma faute? se récrie Edmond. 

— Eh bien! oui; puisque tu es le plus jeune, c'est 
toi qui aurais dû, comme petit Poucet, avoir l'idée de 
semer ton pain sur la route pour le retour. Mais tu as 
préféré le manger, ton pain, parce que c'était de la 
galette ! 

— Et toi, mademoiselle l'avisée, pourquoi ne 
Tas-tu pas marqué, le chemin? » riposte Edmond. 

Pendant ce temps, ces messieurs cherchent à s'o- 
rienter de nouveau; mais les Charmilles sont cachées 
dans un pli de terrain.... 

Cependant M. de Civrac croit reconnaître la bonne 
route; il commence à la suivre; mais bientôt il 
s'aperçoit qu'au lieu de descendre, elle contourne la 
colline 

La situation est fâcheuse ; le jour baisse et la brume 
commence à envelopper la campagne. 11 serait impru- 
dent de s'engager au hasard, dans le petit bois de 
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sapins qui se rattache à la foret, où l'on pourrait 
s't5garer tout à fait. 

11 faut donc se résigner à passer une partie de la 
nuit à la belle étoile ; car on connaît le but de leur 
excursion, et s'ils tardent à rentrer, on viendra cer- 
tainement à leur recherche. 11 ne reste plus qu'à pré- 
parer les enfants à l'idée d'attendre là le secours 
qu'on ne peut manquer de leur envoyer. 

« Voyons, mes enfants, interroge M. de Vrienne, 
que diriez-vous s'il nous fallait passer ici une partie 
de la nuit? 

— Moi, mon oncle, je n'aurais pas peur, s'écrie 
Paul, très brave, et même... et même ça ne me dé- 
plairait pas de camper ici. 

— Et toi, Germaine? 

— Moi, papa, ça m'ennuierait bien un peu; mais 
avec toi, M. de Civrac, Carlos, et vous tous, je n'au- 
rais pas peur non plus. N'est-ce pas, Louise, que nous 
n'aurions pas peur? » 

Louise, qui se serre déjà entre son père et son 
amie Germaine^ approuve de la tête ; mais la pauvre 
petite n'est pas très rassurée. 

Quant à Edmond, il s'efforce de faire bonne conte- 
nance. Pourtant, inquiet, il demande : 

« Alors, c'est vrai, nous sommes perdus? » 

Sa figure est si longue, si longue, que M. de 
Vrienne, touché des efforts qu'il fait pour rester 
calme, lui promet qu'il passera la fin de la nuit dans 
son lit ; ce qui ramène le sourire sur ses lèvres. 

c 
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« Vrai! mon oncle? dit-il. 

— Oui, mon gros, ne crains rien; c'est l'affaire 
d'une heure ou deux, peut-être, pour attendre qu'on 
vienne nous chercher. 

— Eh bien, moi, déclare Paul, je souhaite qu'on 
ne vienne pas. 

— Toi, tu as toujours des idées extravagantes! 
s'écrie son frère. Je vous demande un peu, passer la 
nuit ici, quel beau plaisir ! et puis avec quoi dîne- 
rons-nous? il n'y a rien à manger; et j'ai déjà faim, 
moi! » 

Et le pauvre Edmond se presse l'estomac des deux 
mains. 

« Dame! si nous avons trop faim, dit Paul, nous 
tirerons au sort... 

« Pour savoir qui, qui. qui sera mangé! » 

Germaine et Louise elle-même, entraînées par la 
gaîté de Paul, chantent avec lui la chanson du petit 
navire, en sautant autour du pauvre Edmond, ce qui 
achève de mettre celui-ci hors de lui. 

« Peut-on rire, dans une pareille situation! » 
s'écrie-t-il furieux. 

M. de Vrienne essaye de le calmer. 

« Certainement, mon enfant, lui dit-il ; on ne doit 
jamais s'abandonner, devant le danger, aux lamenta- 
tions inutiles; cela annule l'intelligence. Il faut, au 
contraire, s'habituer à tenir tête aux difficultés de 
toutes sortes qui peuvent se présenter dans la vie. 
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D'ailleurs, un homme ne doit jamais avoir peur, et 
ton frère a raison en cherchant à vous faire rire 
pour vous rassurer. » 

Frère Edmond comprend la petite leçon, baisse la 
tête et ne dit plus mot. 

« Alors, propose Paul, Germaine et Louise se blot- 
tiront sous une roche pour ne pas avoir froid; et nous, 
les hommes, nous nous étendrons sur le sable. Et puis, 
continue-t-il en s'animant, nous pourrons allumer un 
grand feu, avec des branches de sapin, pour nous 
réchauffer dans la nuit. 

— Et aussi, insinue Carlos à l'oreille d'Edmond, 
pour nous garder des visites... désagréables. 

— Comment! s'écrie Edmond en sursautant, que 
veux-tu dire, Carlos? nous aurons des visites... désa- 
gréables? 

— Dame! mon gros, je ne sais pas; mais il faut 
tout prévoir. Si, par exemple, un renard... un san- 
glier... un loup.... 

— Un loup ! ! ! » 

Alors, découragé, Edmond se laisse tomber sur le 
sable en soupirant : 

« Tout! Tout! Nous avons tout : le froid, la faim, 
les loups!... » 

Et il croit déjà les voir à ses trousses, l'attrapant 
par le fond de son pantalon. 

M. de Yrienne a pitié du pauvre Edmond, car il est 
encore bien jeune, et là est son excuse. 

« Allons! allons! gros poltron, lui dit-il en riant^ 
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ne vois-tu pas que Carlos s'amuse à tes dépens? 
D'ailleurs, nous allons faii-e une dernière tentative, 
mon ami Civrac et moi; nous allons redescendre 
chacun de notre côté dans les deux sentiers qui 
restent à explorer, et si l'un de nous retrouve le che- 
min, un coup de sifflet servira de signal. » 

En effet, ils redescendent tous deux, tandis que 
Carlos reste avec les enfants pour les rassurer. Ceux-ci 
font silence autour de lui et prêtent l'oreille. 

Au bout d'un long moment, un coup de sifflet aigu, 
prolongé, se fait entendre du côté où est descendu 
M. de Civrac. 

Le chemin est retrouvé ! 

Des appels joyeux se répètent, et bientôt ces mes- 
sieurs sont de retour sur le plateau. 

« Vite ! en route ! voici notre sentier ! » 

La petite troupe s'y engage, moitié marchant, 
moitié glissant; tantôt sur les pieds, tantôt assis. Tous 
ont repris leur gaîté sur laquelle, malgré toute la 
bonne volonté, ces jnoments d'anxiété avaient jeté un 
froid. 

Edmond lui-même est si joyeux, maintenant qu'il 
n'a plus la pers]f)ective de passer la nuit sur le plateau, 
exposé à tous les dangers, qu'il est devenu très brave; 
il tient môme la tête de la coJonne. 

Les voilà à l'endroit où ils ont fait leur première 
halte; on aperçoit le trou... « où frère Edmond fail- 
lit disparaître à jamais » ! déclame Paul. Mais là, ohî 
surprise, il n'y a plus ni âne, ni charrette. 
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On cherche un instant de tous côtés, sans rien 
découvrir. 

« C'est un loup qui l'aura mangé, » dit Germaine, 
en regardant Edmond avec malice. 

Mais Edmond n'a plus peur; il plaisante : 

« Oui, Germaine, c'est un loup qui a mangé César, 
avec la charrette et les bancs ! » 

Les enfants appellent : 

« César! César!.., 

— Attendez, dit Edmond, je vais lui parler dans sa 
langue maternelle; il me répondra. » 

Il met ses mains en cornet de chaque côté de sa 
bouche et imite « le parler » de l'àne avec un rare 
talent,... mais sans succès. 

On décide de ne pas s'arrêter davantage. 

D'ailleurs, puisque César est détaché, il saura bien 
retrouver seul son chemin. Maintenant le chemin est 
droit et facile ; on presse le pas. 

« Papa, s'écrie tout à coup Germaine, qu'est-ce que 
je vois donc, là-bas, là-bas; on dirait d'un feu qui 
danse. Tiens! en voilà un autre... et puis un autre 
encore! » 

En effet, on aperçoit, au loin, des lumières qui sem- 
blent sautiller et se rapprocher très vite; puis on 
entend distinctement des appels répétés, auxquels on 
répond à tout hasard. 

Les deux bandes continuent à avancer, et bientôt 
elles sont assez près pour se reconnaître. 

C'est Mme de Vrienne et Mme de Civrac qui, in- 
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quiètes de voir César revenir seul à celte heure avancée, 
sont parties à la recherche des excursionnistes, accom- 
pagnées du fermier et de ses fils; ceux-ci sont munis 
de lanternes, et César, bon gré mal gré, a dii reprendre 
le chemin déjà parcouru sans permission. Alors les 
deux mamans, Germaine et Louise, montent dans la 
petite voiture, entourée des porteurs de lanternes. 
Cela ressemble aune retraite aux flambeaux; il n'y 
manque que la fameuse trompette de Roger! 

L'on reprend vivement le chemin de la maison 
où le diner attend depuis longtemps, et on lui fait 
honneur, car les émotions de la journée ont aiguisé 
l'appétit. 





Corne, contre pique, 
Pique, contre corne. 



VI 

Sorcellerie ! 



A quelques jours de là, les deux amies sont seules 
dans leur chambre; Louise, la main gantée d'une 
chaussette qu'elle achève de repriser, travaille près 
delà fenêtre ouverte; près d'elle, Germaine, debout 
devant la table, est très occupée à plier le vieux linge 
destiné aux pauvres; car Mme de Vrienne prépare, 
comme elle le fait tous les ans avant son départ, le 
linge et les vêtements qui peuvent encore servir à ses 
charités, et lés deux fillettes l'aident de leur mieux 
dans cette besogne. 
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Bientôt, en effet, on quittera la campagne; les 
jours d'automne sont venus; déjà les premières gelées 
ont flétri les fleurs des parterres; la vigne vierge, 
toute rouge maintenant, se mêle au feuillage jauni de 
la clématite; peu à peu leurs dernières feuilles 
tombent et jonchent la terre. 

Une atmosphère de tristesse pèse sur les Char- 
milles. 

Les deux amies causent à mi-voix, par crainte 
d'éveiller le pauvre petit Roger qui, après une nuit 
de fièvre et d'insomnie, vient enfin de s'endormir. 

Roger, dont les forces diminuent lentement, ne 
prend plus part maintenant aux jeux de ses amis; 
c'est à peine si Germaine et Louise, qui le comblent 
de caresses, parviennent quelquefois à le faire sou- 
rire. 

L'enfant, dont la santé a toujours été précaire, paraît 
miné par un mal qu'on ignore^ et sa pauvre mère, 
très inquiète, hâte le départ afin de consulter les 
médecins sur son état. 

Du reste, de tous côtés, on parle de retour; Paul 
et Edmond sont fort occupés à finir leurs devoirs de 
vacances en retard, et les demoiselles Ferez ont fait 
annoncer leur prochain départ et leur dernière visite 
pour le jour même. 

Bientôt, en effet, elles font irruption dans la cham- 
bre. Elles semblent fort surprises à la vue du travail 
auquel se livrent Germaine et Louise. ' 

« Tiens! que faites-vous donc là? demande Noé- 
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mie. Est-ce que vous êtes lingères, maintenant? 

— Non, nous ne sommes pas lingères, répond 
Germaine, mais nous aidons maman à préparer les 
effets des pauvres. 

— Ah! à quoi bon? fait Angèle en haussant les 
épaules. Il vaut bien mieux leur donner de Targent, 
comme le fait maman; ils achètent ce qu'ils veulent; 
on n'a l'embarras de rien, et au moins on n'a pas l'air 
godiche qu'a Louise en ce moment, avec son gant 
d'un nouveau genre ! 

— On peut donner de l'argent aux pauvres et tra- 
vailler pour eux, n'est-ce pas, Germaine ? dit Louise 
piquée. 

— Certainement, et même cela vaut mieux • Ma- 
man dit qu'il ne suffit pas de donner son superflu 
pour être charitable et qu'il faut payer de soi-même 
quand on le peut* 

— C'est une sainte, ta maman, c'est entendu! 
riposte Angèle. Et toi Germaine... si tu con- 
tinues, quelle sœur de charité tu feras! Tiens, 
tu devrais entrer au couvent tout de suite... avec 
Louise. 

— Mais ce ne serait pas si ennuyeux de ne 
plus nous quitter, n'est-ce pas, Germaine?... D'ail- 
leurs tout le monde ne peut pas y entrer, au cou- 
vent, car pour cela il ne faut être ni coquette, ni 
vaniteuse, ni:... » 

Ni?... Louise est fâchée et ne prend pas garde à ce 
qu'elle dit. Heureusement, Germaine intervient. 
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« Eh bien, envoyez votre argent aux pauvres, dit- 
elle, nous nos vieux bas, et ne perdons pas notre 
temps à nous quereller. Puisque c'est notre dernier 
jour de vacances, profilons-en. Venez-vous au jardin? 
Voilà justement Paul et Edmond qui entrent. Alors, 
une, deux, trois, vile en bas ! » 

Et toutes quatre à la fois descendent le grand esca- 
lier en courant. 

Elles sont heureuses de la diversion; car bien sou- 
vent, en effet, on se laisse entraîner à continuer une 
taquinerie méchante, ou une mauvaise plaisanterie, 
par amour-propre... ou faute de savoir comment en 
linir. 

Aussi le nuage qui avait failli troubler celte der- 
nière réunion des enfants fut-il vite dissipé. 

Li petite bande parcourait maintenant les allées du 
parc en formant mille gais projets pour l'hiver qui 
venait. 

Tout à coup, au détour d'une allée, on aperçut le 
grand ami Carlos qui marchait droit devant lui, tout 
absorbé par la lecture d'un livre, sans voir un massif 
de rosiers où il allait butter. 

« Casse-cou! casse-cou! Carlos! » lui cria Paul. 
Mais avant qu'il eût compris l'avertissement, don 
Carlos, les pieds empêtrés dans une branche tombée, 
s'étalait majestueusement, au grand amusement de la 
galerie. 

Bien vite il se releva, en riant le premier de sa mé- 
saventure. Malheureusement le buisson le tenait et 
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ne voulait pas le lâcher; à mesure qu'il faisait un 
mouvement pour se dégager d'un côté, de l'autre, les 
branches s'accrochaient à lui; il fallut venir à son 
secours et le délivrer. 

Mais voilà bien a.itre chose ! Le pauvre Carlos 
était couvert de sang! Son nez avait porté en avant; 
une hémorragie s'ensuivait, et « ça coule, ra coule, 
comme d'un robinet » ! assurait Edmond. 

« Rentrons a la maison, proposa Louise un peu 
inquiète. 

— Non, c'est trop loin; allons à la rivière, l'eau 
me fera du bien, » dit Carlos. 

. Arrivé là, il s'étendit tout de son long et plongea 
sa tête dans l'eau. Le. moyen réussit. 

Puis voilà encore que Paul, regardant le visage 
de Carlos, y aperçoit une balafre au front et une 
grosse écharde, — sans doute une épine qui s'était 
plantée-là. 

Carlos a tous les malheurs. 

Paul, et après lui Edmond essayent en vain d'ex- 
tirper l'épine. 

« Mais vous me torturez, misérables ! Voulez-vous 
bien me laisser avec mon épine. Elle sortira toute 
seule. 

— Si nous allions au moulin, propose Germaine; 
le vieux meunier est très adroit pour panser les plaies, 
et il a toutes sortes de remèdes. 

— On dit dans le pays qu'il est un peu sorcier; 
est-ce vrai, Germaine? » interroge Noéraie. 
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Un éclat de rire général accueille la demande de 
Noémie ; mai^ Edmond : 

« Je ne sais pas pourquoi vous riez. 11 y a peut- 
être bien des sorciers très savants. 

— Allons bon! fait Paul en se moquant» voilà mon 
gros moine qui croit aux sorciers, maintenant ! 

— J'y crois... pas beaucoup; seulement je dis 
qu'il y a des choses que... c'est-à-dire qui.... Enfin 
je me comprends. 

— C'est heureux ! s'écrie-t-on autour de lui. 

— Edmond a raison, déclare Noémie, il y a des 
choses que.... 

— Oui, oui, Noémie, interrompt Paul, Edmond 
l'a déjà dit. Il y a des choses que... des choses qui... 
passons. 

— Des choses qui nous semblent extraordinaires, 
reprend alors Carlos, parce qu'elles ne nous sont pas 
expliquées; voilà tout. N'est-ce pas, Edmond? 

— C'est ce que je voulais dire, » répond Edmond 
avec empressement. 

On arrive au moulin. 

« Bonjour, père Lebas, dit Germaine. Nous venons 
vous prier de secourir Carlos. Voyez la grosse épine 
qu'il a au front. Pouvez- vous la lui ôter? 

— Il faut voir, fait le père Lebas. Montrez-moi cela, 
m'sieu Carlos. » 

Alors Carlos, solennel : 

« Père Lebas, nous nous remettons, mon épine et 
moi, entre vos mains. » 
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Le père Lebas examine le front de Carlos et se 
grattant la tête, il dit : 

« C'est une épine noire, et c'est aujourd'hui ven- 
dredi. C'est plus compliqué; mais j'en viendrai à 
bout. Attendez-moi. » 

Et il sort. , 

11 revient bientôt après avec sa chèvre grise qu'il 
attache par les cornes aux chenets. Puis il jette trois 
gouttes d'eau sur le nez de son chat noir, qui se 
sauve en grognant. 

Les amis font cercle autour de lui; Germaine, 
Angèle et Paul étouffent de rire. Edmond et Louise 
restent sérieux; quant à Noémie, elle se cache der- 
rière sa sœur. Ces préparatifs l'impressionnent. 

Le meunier tient dans sa main un énorme escargot 
qui montre ses cornes en s'allongeant hors de sa 
coquille. Puis il dit à Carlos : 

« Répétez trois fois avec moi ce que je vais 
dire. » 

Et il lui pose l'escargot sur le front en récitant à 

mi-voix : 

Corne, contre pique, 
Pique, contre corne, 
Corne restera 
Pique partira. 

Amen ! 

« Ah! il rie faut pas rire, m'sieu Carlos, sans quoi 
je ne réponds de rien. Voyons, recommençons. » 
Et par trois fois il recomriience... sans succès. 
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Carlos ne peut plus contenir son hilarité ; et un peu 
vexé, le meunier renonce à son escargot. 

a Si vous n'aviez pas ri, ça y était, dit-il en bran- 
lant la tcte. Enfin! voulez-vous que nous essayions 
autre chose? » 

Et il prépare une petite boulette de poix qu'il 
applique sur Tépine. 

a Demain matin, au lever du soleil, vous enlè- 
verez la poix, en disant « Amen » et l'épine aura 
disparu. » 

Carlos a enfin cessé de rire. 

« Merci, père Lebas; mais entre nous, je crois le 
second remède plus efficace que le premier. 

— Savoir, savoir, m'sieu Carlos. Si vous n'aviez 
pas ri, dame! ça y était. » 

Il y a encore, dans certains pays, bien des braves 
gens qui croient à ces choses-là. 

Mais notre ami Carlos a plus foi dans la poix que 
dans l'oraison. 

Et Carlos n'a pas tort. 

« Maintenant nous allons vous quitter, dit-il. 

— Et vous faire nos adieux, soupire Germaine, car 
nous partons bientôt. 

— Comment, vous quittez déjà les Charmilles, 
mam'zelle Germaine? 

— Hélas! oui, nous rentrons à Paris, à cause de 
l'hiver qui vient, et aussi pour Roger qui est toujours 
malade et qui doit voir les médecins. 

— Oui, mais au printemps, Roger sera guéri, dit 
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vivement Louise et nous reviendrons tous aux Char- 
milles. 

— Dieu vous entende, ma bonne petite. En atten- 
dant vous ne partirez pas sans trinquer avec moi. » 

Et tout en parlant, le père Lebas, heureux de les 
fêter, disposait sur la table pain, noix, fromage, 
raisin; puis un grand pot de cidre. 

« Pour boire à la santé du cher petit; car mainte- 
nant, continue-t-il, l'abondance règne au moulin, 
grâce à vous, mes bons enfants... et aussi à vos chères 
mamans. » 

Tout en causant, on promet au bon vieux de ne 
pas l'oublier, et même de lui écrire. 

La halte terminée, le vieux les accompagna loin 
sur la route, et lorsqu'ils se quittèrent, il y eut 
échange de bonnes poignées de mains. Cependant 
Angèle et Noémie, toujours un peu fières, hésitèrent 
un moment; mais, entraînées par l'exemple de leurs 
amies, elles s'avancèrent à leur tour vers le vieillard, 
qui, très ému de toutes ces marques d'amitié, 
s'éloigna enfin en se répétant. à lui-même : 

« Oh ! les bons enfants, les bons enfants ! » 

En arrivant aux Charmilles, les enfants rencon- 
trèrent iMrnc Ferez qui venait faire sa visite d'adieu, 
et aussi chercher ses filles. 

Malgré les petites discussions et les taquineries 
échangées au courant des vacances, — discussions 
et taquineries souvent profitables aux uns et aux 
autres, — les enfants avaient pris l'habitude de cette 
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vie en commun, et un sentiment de bonne amitié s'en 
était naturellement suivi; aussi est-ce avec un vif 
regret qu'ils se quittaient, se promettant bien, toute- 
fois, de se revoir souvent, l'hiver, à Paris; et surtout 
de recommencer l'année suivante de bonnes vacances, 
tous ensemble. 

C'était bien, en effet, la dernière réunion de la 
bande; et de longtemps, hélas! les jeunes amis, ne 
devaient plus se trouver réunis. 





Le chat bondit, le chic» jappe, le poulet s'envole. 

Vil 

Bêtes et gens. 

Le lendemain, Angèle et Noémie quittaient le châ- 
teau. 

Quelques jours plus tard, dès huit heures du 
matin, un break et une charrette à bagages s'arrê- 
taient devant les Charmilles. 

Malles et paquets de toutes sortes encombraient la 
grande cour : c'était le départ. 

Mme de Vrienne, Tair bien triste, descendit, suivie 
de son mari portant Roger enveloppé dans des cou- 
vertures; on les installa dans le break; puis mar- 
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raiiK*,M. ot Mme de Civrac,M. dllcrouville montèrent 
à leur tour. * 

Le break éUiit au complet,' ' 

Alors, le vieil omnibus qui fait la correspondance 
du village à la gare, située à deux petites lieues, 
s'avança pour prendre les enfants. 

(iCUx-ci s'apprêtaient à monter, lorsque Carlos 
interpella le conducteur : 

« 11 est plein votre omnibus, père Lanticr? 

— Mais non! mais non! m'sieur Carlos, quelle 
n'est pas pleine, cette omnibus, répond le père Lan- 
ticr. Laissez faire, tout ira bien! » 

Avec lui, tout va toujours bien; — jamais d'em- 
barras. Quand les dix places de sa voiture sont prises, 
il empile les voyageurs les uns sur les autres,... voilà 
lout.... 

« Et, dit-il, on arrive tout de même, pas vrai? » 

Aussi, sans s'émouvoir le moins du monde, il 
apostrophe une forte paysanne enchâssée entre deux 
immenses paniers qui occupent les deux côtés de la 
banquette : 

igf « Voyons, mère Barbine, c'est-t'y raisonnable, ça? 
Faudrait voir à ôter vos paniers, pourtant; y n'payent 
pas d'place, vos doux paniers.... Et c'cabas-là, qu'est-ce 
qu'il fait sur la banquette, c'cabas-là? Voyons! 
voyons! faut faire d'ia place, faut s'scrrer iin 
brin, quoi! » 

Et tout en parlant, grondant, gesticulant, le père 
Lanlier fait monter Germaine, puis Louise; les gar- 
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çons suivent : Paul, Edmond, ensuite la bonne Ma- 
riette; enfin Carlos. 

On se place; on s'assied comme on peut, sans sa- 
voir trop comment ni sur quoi. Ouf! ça y est! 

Flac! le père Lantier ferme la portière et se dépêche 
de remonter sur son siège, car tout cela a pris du 
temps; le break est déjà loin; on va être en retard 

Deux vigoureux coups de fouet cinglent Tair, et 
la voiture s'ébranle dans un cahot. 

Les voyageurs tombent les uns sur les autres. 

« Oh! là là! oh! là là, ma tête! » 

C'est Edmond qui s'est écroulé sur le coude de son 
anguleuse voisine, une vieille dame, grande, maigre, 
à Tair grincheux, la figure encadrée de deux tire- 
bouchons gris. « Deux boudins », glisse Germaine à 
l'oreille de Louise, qui étouffe de rire. 

« Faites donc attention, petit, est-ce qu'on se jette 
ainsi sur le monde? dit la dame aux boudins. 

— Mais, madame, ça n'est pas ma faute, à moi, 
c'est le choc ! 

— Le choc en retour, explique Paul. 

— Le choc, le retour; quel retour? » murmure la 
dame qui, tout en grommelant, enlace de ses deux 
bras le panier qu'elle tient sur ses genoux. 

En face d'elle, la paysanne rajuste sa coiffe, tandis 
que sa voisine, une grosse dame, l'air ahuri, ramasse 
son cabas, ouvre la bouche, arrondit les yeux, et 
cherche à comprendre ce qu'on dit. La pauvre dame 
est sourde. 
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Germaine et Louise, elles, sont tout occupées à 
examiner une petite dame fort élégante, l'air pincé, 
qui tamponne sur ses lèvres un mouchoir parfumé, 
en donnant toutes les marques de la plus vive impa- 
tience. 

C'est qu'à côté d'elle, un gros homme, un paysan, 
s'est endormi, bercé sans doute par les cahols désor- 
donnés de la voiture qui continue à rebondir sur les 
pavés de la route ; mais bientôt le bonhomme tombo 
sur la petite dame, et celle-ci s'agite nerveusement 
en tous sens, pour se débarrasser de son encombrant 
voisin. 

Poussé à droite, le bonhomme penche à gauche, 
sur la vieille Mariette; celle-ci, bougonnant, le 
repousse vigoureusement sur la petite dame, qui fait 
de nouveaux efforts pour le lui renvoyer. 

« Une vraie partie de ballon, » dit Paul à Ed- 
mond. 

Car tous deux, placés en face, s'amusent de ce ma- 
nège, à la grande indignation de Mariette et de la 
petite dame qui est hors d'elle. 

Cependant le gros homme finit par trouver son 
aplomb. Ses deux voisines respirent enfin! 

Mais voilà maintenant le panier de la dame aux 
tire-bouchons qui commence à s'agiter furieusement; 
et elle, tout en tapotant sur le couvercle, lui adresse 
des paroles d'amitié : 

« Doux, doux, mon petit; allons, patience, ma 
douceur. » 
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Un miaulement plaintif lui répond du panier. 

« C'est pas un lapin, en c'cas, que vous avez là, » 
dit la paysanne qui cherche à causer. 

Et elle continue : 

« Moi, j'allons vendre le mien, d'iapin, au marché: 
ah! dame! c'est un gros; avec mon poulet, un gros 
d'poulet, et pis mes œufs, des beaux œufs; et pis 
mes fromages, des bons fromages*... » 

Tout est gros, beau et bon. Elle vante sa marchan- 
dise. 

La dame aux tire-bouchons riposte aigrement : 

c< Comment! un lapin, un poulet, des fromages; 
mais on ne monte pas ça avec les gens; ça sent mau- 
vais, vos lapins, vos poulets, vos fromages. 

— l'n'sentent pas mauvais du tout, mes fromages! 
N'sentent pas mauvais, mes bêtes! Vous avez ben 
vot'chat, vous! 

— Mon chat n'est pas une bête.... 

— Comment, c'est pas une bête ; quoi qu'c'est 
donc, alorss? fait la paysanne. 

— ...Comme vos sales bêtes, achève la dame. 

— Sales bêtes!... Comment! mon lapin, mon pou- 
let, des sales bêtes! » 

La paysanne est rouge d'indignation! 

Autour d'elle les rires redoublent, tandis que le 
chat, profitant de l'inattention de sa maîtresse, sou- 
lève le couvercle du panier où il étouffe, et sort à 
moitié, l'œil farouche, la moustache hérissée. 

Paul, pris de pitié pour la pauvre bête, veut le 
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caresser; mais le mauvais chat lui allonge un coup 
de griffe. Paul, en colère, tape sur le couvercle et fait 
rentrer le chat comme un diable dans sa boîte. Le 
chat pousse un miaulement hargneux, sa maîtresse 
intervient : 

« Eh bien, qu'est-ce que c'est? C'est vous, petit, 
qui taquinez mon l)eau chéri? Vous pourriez bien 
vous tenir tranquille. 

— Mais, pardon, madame! j'ai voulu le caresser et 
il m'a griffé. 

— Griffé! mon beau chéri! Ah! ils sont tous les 
mêmes, ces mauvais garnements de collégiens! 

— Mauvais garnement ! se récrie Paul furieux. Ah! 
par exemple, c'est trop fort; il est hargneux, ma- 
dame, votre beau chéri ! 

— Hargneux!.., hargneux vous-même, jeune im- 
pertinent! Peut-on dire! hargneux, un chat qui est 
la douceur même, mon pauvre agneau, va!... har- 
gneux!... » 

Le mot lui est allé au cœur; elle suffoque, la dame 
aux tire-bouchons. 

Paul, tout bas, en épongeant sa main qui saigne : 

« Va! si je peux lui jouer un tour, à ton beau 
chéri ! . . . » 

A ce moment l'omnibus s'arrête, la porte s'ouvre ; 
un chasseur, l'air souriant, se dispose à monter.... 
Protestations générales. 

<c Décidément, il ne doute de rien, le père Lantierl 
se récrie Carlos. 
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— Ne VOUS fâchez pas, jeune homme, dit le chas- 
seur, lair bonhomme; je n'en ai que pour un petit 
quart d'heure. Je descends à l'entrée du bois. » 

Il faut en prendi'e son parti; on se tasse de 
nouveau et le chasseur monte. Son chien se glisse 
derrière lui, et va se blottir dans les jambes de 
Carlos. 

A présent ils sont douze dans la voiture, avec les 
paniers et les bètes en plus. 

« C'est suffocant! s'écrie la dame pincée. 

— Un chien! c'est intolérable! déclare la dame au 
chat. 

— Mais, pardon, madame, dit Paul, vous avez bien 
votre chat; pourquoi monsieur n'aurait-il pas son 
chien? 

— Mais oui, chacun ses bêtes, fait Carlos devenu 
conciliant. 

— Allons, madame, n'ayez pas peur; mon chien 
ne mangera pas votre chat, » dit gaiement le chas- 
seur. 

A présent la petite dame pincée tient son flacon de 
sels sous son nez. 

ce Chien, chat, lapin, poulet; ce n'est plus un om- 
nibus, c'est l'arche de Noé!... » murmure Carlos en. 
riant. 

A peine les voyageurs sont-ils un peu calmés que 
le chat, qui a senti le chien, commence à s'agiter de 
nouveau, et avant que sa maîtresse ait eu le temps 
d'intervenir, il bondit hors du panier. 
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Le chien jappe et s'élance. 

De son côté, le lapin, qui a flairé le chien, se secoue 
cperdument. 

Le panier, mal ficelé, cède bientôt; le lapin se 
sauve, le poulet s'envole; alors.... 

Oh! alors, c'est inénarrable!... 

Chat, chien, lapin, poulet s'agitent, se sauvent, 
retombent, se poursuivent dans les jambes des voya- 
geurs; les femmes crient, les enfants rient.... 

Chacun cherche à rattraper ses bêtes. 

Tout à coup, un cri aigu, prolongé... puis un 
autre 

« Au secours ! clame la dame aux tire-bouchons ; on 
tue mon chat ! Doux Jésus ! ... » 

Et elle ferme les yeux, prête à s'évanouir. 

Au même instant, le chien se glisse près de son 
maître, en tenant dans sa gueule le psiuwe petit lapin 
qu'il vient d'étrangler. 

« Ah! le coquin! glapit la paysanne; mon lapin, 
mon gros lapin! Et mon poulet! oùs qu'il est? » 

Elle se baisse, cherche, et ramasse à ses pieds son 
malheureux poulet qui a partagé le sort du lapin. 

« Ah! mon bon Dieu! il les a tués tous les 
deussesl » 

Alors tout d'une traite, elle ajoute : 

« Ça n'va pas s' passer comme ça, ben sûr. Faut 
m'ies payer, à c't'heure ! » 

Le chasseur, penaud de l'algarade de son chien, 
consent. On débat le prix; mais il n'y a pas à 




Le chef de gare empoigne Etlmond par les épaules. 
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marchander; la paysanne avisée se sent maîtresse de 
la situation... et elle en abuse. 

« Du reste, dit-elle, non sans malice, si vous 
n'chassez ren, ça vous fra toujours ça à rapporter 
cheux vous. 

— Tout ça, ça n'est rien, déclare la dame aux tire- 
bouchons en se ranimant; mais mon chat? où est-il, 
ce pauvre chéri? » 

Et, comme pour lui répondre, « le pauvre chéri » 
saute sur les genoux de sa maîtresse en se léchant 
les moustaches. Elles sont barbouillées de fromage! 
Le chat a mangé le fromage... et cassé les œufs : ses 
pattes sont teintes en jaune ! 

« Alorss, il faut payer, dit la paysanne. 

— Ça n'est pas lui, cette douceur! afiirme la daine 
aux tire-bouchons. 

— C'est peut-être moi ! fait Paul moqueur. 

— Si vous ii'payez pas, jTétrangle, vot' douceur! » 
déclare résolument la paysanne. 

Et elle saisit le chat par la peau du cou. 

« Au secours! arrêtez, arrêtez! » crie la dame. 

Les enfants continuent à se pâmer; Paul, enfin 
vengé, est dans la jubilation. 

« Voyons, madame, intervient le chasseur, faites 
comme moi, payez... pour sauver vot' douceur!... » 

Elle paye. Il était temps!... 

Cependant on arrive à l'entrée du bois; la voiture 
s'arrête; le chasseur descend avec son chien. 

Bonne chance ! 
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La fine paysanne qui a tout vendu, — et bien vendu, 
— n'a plus besoin de continuer sa route.; elle ramasse 
ses paniers vides et en profite pour descendre, elle 
aussi, en souhaitant « ben le bonjour à toute la com- 
pagnie! » 

Dix minutes plus tard, on était'à la petite gara, où 
depuis longtemps déjà. le break a déposé ses voya- 
geurs. 

Bientôt le train arrive, chacun saisit sa valise, et 
Ton monte en hâte dans deux compartiments. 

Le chef de gare, qui s'était employé obligeamment 
à installer Mme de Vrienne et Roger, ne voyant plus 
personne près de lui, donne le signal du départ., ho 
train s'ébranle, déjà il roule... quand M, d'Hérouville 
s'aperçoit qu'Edmond n'est pas avec lui ; il regarde 
dans le compartiment voisin; mais là non plus, pasi 
d'Edmond ! 

Qu'est-il donc devenu? Inquiet, M. d'Hérouville se 
penche à la portière et voit le chef de gare qui se 
précipite vers Edmond, resté sur le quai, en retard 
comme toujours, l'empoigne par les épaules et 
Tenfourne, lui et sa valise, au hasard... dans le 
fourgon aux bagages, où l'employé le reçoit dans se» 
bras. 

Pauvre Edmond! lui qui aime ses aises, le voiJà 
condaniné à rester là, au milieu des paniers» des colis 
de tous genres, assis sur une caisse, jusqu'à Paris! 
car le train est direct! Le trajet n'est heureusement 
pas long; rien qu'une petite heure. 
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C'est égal, il n'a pas de chance, frère Edmond. 
Aussi n'est-ce pas sans raison qu'il se lamente, tandis 
que son père, rassuré maintenant, est enchante de la 
mésaventure. 

« Si cela pouvait lui servir de leçon, à ce lambin ! » 
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Mme de Yriennc va consulter pour Roger. 

VIII 

Séparation. 

Dès le lendemain de son retour à Paris, Mme de 
Vrienne avait été consulter deux des plus grands 
médecins sur Tétat de Roger; tous deux s'étaient 
trouvés d'accord pour déclarer à la pauvre mère que 
la santé de son enfant exigeait un séjour, dont on ne 
pouvait fixer la durée, dans un climat de soleil. Et 
cela le plus tôt, et le plus loin possible. 

Alors les parents de Roger cherchèrent mille com- 
binaisons; leur embarras fut grand; M. de Vrienne 
ne pouvait abandonner son poste d'ingénieur, et sa 
femme était navrée à l'idée de partir seule et d'aller 
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vivre, avec son petit malade, chez des étrangers; bien 
qu'elle pensât que son absence dût être relativement 
courte. 

Puis où aller?... et Germaine?... Que décider pour 
elle? Fallait-il interrompre ses études, sérieuses main- 
tenant? 

Ne valait-il pas mieux laisser Germaine avec son 
père, qui trouverait ainsi leur maison moins vide?. 

Cette séparation, quel que fût le parti qu'on prît, 
effrayait la pauvre mère. Et pourtant il fallait se 
presser; l'Iiiver venait et les forces de Roger dimi- 
nuaient toujours. 

Un matin que M. et Mme de Vrienne parlaient de 
leurs projets, la vieille Mariette vint, d'un air entendu 
et mystérieux, leur annoncer qu'un monsieur, qui 
refusait de dire son nom, les attendait au salon. 

M. de Vrienne se leva, d'abord fort mécontent 
d'èlre dérangé par un inconnu, — une visite sans 
intérêt probablement ; — mais à peine fut-il au salon 
que de vives exclamations se firent entendre, et une 
grosse voix bien connue fit tressaillir Mme de Vrienne. 
D'un élan, elle aussi fut au salon et vint tomber dans 
les bras du visiteur. 



« Mon oncle! mon oncle 



.. » 



Et le bon oncle la couvrit de baisers. 

En effet, c'était l'oncle de Mme de Vrienne, le par- 
rain de Roger, colonel d'un régiment de spahis auquel 
Roger rêvait sans cesse. 

Le colonel Rellegarde était le seul proche parent de 
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Mme de Vrîenne; il avait veillé sur elle, lorsque, 
jeune encore, elle était devenue orpheline, et sa ten- 
dresse l'avait toujours suivie. 

Sous des dehors un peu brusques, le colonel Belle- 
garde, sorte de colosse, était le meilleur homme du 
monde. 

Lorsqu'il eut embrassé vigoureusement sa nièce, à 
plusieurs reprises : 

« Et les enfants? dit-il. Pourquoi ne sont-ils pas 
là, les enfants? 

— Mais, mon bon oncle, commença Mme de 
Vriennc en souriant, ils ignorent.... 

— Ils ignorent, interrompit-il; comment, ils 
ignorent? Est-ce qu'ils ne doivent pas m'entendre, 
morbleu? » 

Et sa grosse voix mécontente sonna plusieurs : 
hum! hum! hum! qui firent cliqueter le lustre du 
salon. Il continua : 

« lié bien, puisqu'ils ne viennent pas à moi, c'est 
moi qui vais les dénicher, ces pierrots-là ; morbleu ! » 

Morbleu est le mot favori du colonel. 

« Allons, en avant, marche, ma nièce! » 

Mais il s'arrêta, frappé tout à coup par l'air de pro- 
fonde tristesse qui avait envahi le visage de Mme de . 
Vrienne, à la pensée de l'état dans lequel son oncle 
allait revoir le pauvre petit Roger; aussi, adoucissant 
sa voix : 

« Qu'y a-t-il donc? » inlerrogea-t-il. 

Alors, en quelques mots, avec des larmes dans les 
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yeux, sa nièce le rail au courant de leurs inquié- 
tudes... et de leur embarras. Puis elle conduisit le 
colonel dans sa chambre où le pauvre petit, étendu 
sur une chaise longue, regardait d'un œil morne les 1 

images que lui expliquait Germaine. | 

Un instant de surprise,... puis Germaine s'élance, 
et les bras vigoureux du colonel l'enlèvent très haut, 
très haut, comme on fait des bébés, pour l'embrasser 
sur les deux joues. 

Maintenant c'est au tour de Roger. 

La surprise et la joie ont ranimé son pauvre petit 
visage amaigri, et les couleurs que l'émotion lui 
donne lui rendent un moment l'aspect de la santé. 

Tout joyeux, battant des mains, il se soulève : ] 

<t Mon parrain ! mon parrain ! » i 

Alors, bien doucement, le parrain écarte les boucles 
du petit malade et caresse de sa grosse moustache le 
petit front pâli,... puis bien vite il se redresse, se 
secoue. 

Craignant de laisser voir l'émotion qui le gagne à 
la vue de l'enfant, il marche maintenant à grands pas 
dans la chambre ; puis brusquement, il s'arrête : 

« Eh bien ! vous n'allez pas le laisser là, morbleu ! 
Qu'est-ce que tu attends pour partir, ma nièce? 
Voyons, voyons ! fais tes malles. Je vous enmène, moi. 
Ah ! il lui faut de l'air, du soleil, de la chaleur, à ce i 

pierrot-là! Eh bien, je lui en donnerai, moi, de tout '^ 
cela, et tant qu'il en voudra. » '' 

M. et Mme de Vrienne se regardent, surpris. i 
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« Quoi! vous voulez nous emmener, s'écrie Mme de 
Vrienne, là-bas, à Alger? Ah! mon oncle, c'est bien 
trop loin ! 

— Comment, comment, qu'est-ce que tu chantes? 
deux jours de voyage ! Voilà-t-il pas ! Et puis je n'y 
vais pas par quatre chemins, moi; lui faut-il de l'air 
et du soleil, à ce petit, oui ou non? 

— C'est vrai, mon oncle, mais... peut-être pour- 
rait-on trouver moins loin.... 

— Encore? interrompit le colonel. 

— Et puis le voyage... est si long! murmure la 
pauvre mère. 

— Qu'est-ce que ça fait! Est-ce que je ne suis pas 
là, moi, pour vous distraire, morbleu? » 

Et se tournant vers M. de Vrienne. 

c Voyons, mon neveu, c'est à vous que je parle. 
Les femmes, c'est bien gentil, mais ça ne comprend 
rien. » — Le colonel a ses idées. — « 11 faut enlever 
ça militairement, voyez-vous. Voici mon plan : je 
suis venu à Paris en mission, pour les affaires de 
mon régiment; j'en ai pour une huitaine de jours 
au ministère; le temps de faire les malles; les malles 
de femmes, c'est long à faire ; ça a tant de bibelots» 
les femmes! — Moi je boucle ma valise en un quart 
d'heure. — N'importe! je vous disais donc que je les 
emmène, continue le brave colonel; ma maison là-bas 
n'est pas montée, c'est vrai, mais elle est grande. 
Ma nièce s'installera comme elle l'entendra. Seule- 
ment je n'ai qu'un domestique, mais j'y tiens; je le 
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«;ardc pour moi. Il n'en manque pas là-bas, des do- 
mestiques, de toutes les nations et de toutes les cou- 
leurs. Tu n'auras que l'embarras du choix, ma nièce; 
et si tu veux une négresse, je te TolFre; je ne suis 
pas un oncle en carton, morbleu! Bref, c'est en- 
tendu... et je reviens demain déjeuner avec vous, » 
conclut le brave colonel. 

M. et Mme de Vrienne, tout émus, serrent les 
mains du bon oncle dans un muet remerciement. 

Roger, qui a suivi le long discours de son parrain 
sans en perdre un mot, s'est dressé tout seul, la 
figure animée, les yeux brillants. 

« Alors, parrain, je vais voir ton régiment?... et 
je le commanderai avec toi, ton régiment? Sur ton 
cheval, dis, parrain, comme quand j'étais petit? 

— Oui, oui, mon bonhomme, je t'apprendrai à 
monter à cheval, et je ferai de toi un fameux ca- 
valier! » 

Roger est au comble de la joie; il se voit déjà en 
colonel, à la parade sur un cheval, — un vrai cheval, 
à lui, — avec un sabre, un fusil, une trompette... et 
un tambour! 

Roger mêle toutes les armes, tous les grades, tous 
les instruments; mais il est heureux, et la pensée de 
ce voyage semble déjà le ranimer. 

Restés seuls, M. et Mme de Vrienne envisagent 
sérieusement rofTre de leur oncle. 
11 y a la distance!... 
Cependant, M. de Vrienne sera plus tranquille de 
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savoir sa femme entourée d'affection et de protection, 
que seule dans un endroit moins éloigné. Et puis, 
enfin, et c'est là le grand point, il est évident que 
rien de meilleur ne peut s'offrir pour Roger. 

Dans ce climat salutaire, l'enfant se remettra plus 
promptement peut-être que partout ailleurs; et dès le 
retour de la belle saison, on reviendra aux Qiar- 
milles, où Roger achèvera sa guérison. 

Et les pauvres parents commencent à s'habituer à 
l'idée de ce voyage. 

Mais pour, Germaine, que décider ? 

A la pensée d'une séparation, la mère et la fille se 
révoltent d'abord. 

Cependant, est-il possible, est-il même prudent 
d'emmener Germaine ? 

Mme de Vrienne, absorbée par les soins continuels 
que réclame Roger, pourra-t-elle s'occuper de sa fille? 

Elle songe aussi à son mari et s'inquiète de le lais- 
ser seul. Alors que faire ? que décider ? 

Le parrain est arrivé comme une providence ; voilà 
la marraine qui arrive.! son tour.... C'est elle qui 
demande à se charger de Germaine. 

Confiants dans l'affection et les soins de celte bonne 
marraine, sinon tout à fait dans sa raison, M. et Mme de 
Vrienne acceptent. Germaine s'installera chez mar- 
raine, et son père viendra la voir tous les jours; mar- 
raine propose même gaiement de le prendre en pension, 
lui aussi. 

Tout est convenu, arrêté ; chacun s'arme de cou- 
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rage. Roger est triste de quitter son père et sa sœur ; 
pourtant la pensée de partir avec sa mère et son par- 
rain, de voir enfin le beau régiment, le fascine et 
Tapaise. 

Le même jour, on entend un couic-couic aigu; 
c'est la fameuse trompette qu'a réclamée Roger. 

« Donne-moi ma trompette, Germaine, que je rap- 
prenne des airs, pour jouer de grandes marches mili- 
taires, quand je serai au régiment de parrain. » 

C'est la première fois, depuis longtemps, que Roger 
sourit et s'intéresse à quelque chose. 

Enfin les préparatifs sont achevés, le moment du 
départ est venu. Mme de Yrienne fait encore ses 
recommandations à marraine. 

« Et surtout, lui dit-elle, ne gâtez pas trop ma Ger- 
maine ; qu'elle reste l'aimable et bonne enfant qu'elle 
est. » 

Marraine promet tout. 

M. de Yrienne, marraine et Germaine accompagnent 
les voyageurs à la gare. 

Heureusement, le colonel est là pour remonter tout 
le monde. 

« Du courage, morbleu! ne dirait-on pas que nous 
partons en guerre ! » 

Et il gronde, s'agite, va de l'un à l'autre, ayant 
besoin de se secouer pour cacher l'émotion qui le 
gagne, à la vue dé tous ces visages si profondément 
malheureux. Il ne sait à qui s'en prendre, à qui cher- 
cher querelle pour faire diversion. 
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Justement, un employé conduisant un chariot chargé 
de malles passe à sa portée ; une valise glisse et tombe 
près de lui : 

« Tu ne vois donc pas clair, morbleu! pour venir 
m'écraser les pieds avec ta valise ? » 

L'employé s'arrête, interdit : la valise est restée à 
deux pas du colonel. 

« Avance ici, animal ! » 

Le costume du colonel, sa grande taille et sa grosse 
voix imposent à l'homme qui s'approche timidement. 
Alors le colonel lui met dans la main une pièce de 
monnaie, et lui crie de toutes ses forces : 

« Qu'est-ce que tu fais là, animal ? Veux-tu bien 
filer, morbleu ! » 

Le pauvre employé ne cherche pas à comprendre : il 
empoche et il file. 

En se retournant, le colonel aperçoit marraine qui 
essuie furtivement ses yeux pleins de larmes. 

« Voyons, dame marraine, ça n'a pas de bon sens, ce 
que vous faites là, lui dit-il ; voulez-vous bien fermer 
vos cataractes ! » 

Puis il lui tourne le dos et continue à arpenter le 
quai. 

L^ départ est proche, heureusement ; sans quoi 
l'effort que chacun fait pour cacher son émotion se 
trahirait. 

La pauvre mère est à bout de forces ; elle serre 
Germaine dans ses bras. 

« Ma chère maman, lui dit la bonne petite en l'em- 
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brassant, crois bien que je ferai tout en pensant à toi. » 
Elle promet aussi d'écrire souvent, et de tout dire, 

car sa mère veut la suivre comme si elle était auprès 

d'elle. 

L'on monte enfin en wagon : plus de paroles, plus 

de larmes,... des baisers ! des baisers ! 

La portière se ferme, le train siffle, s'ébranle... et 

les mains s'agitent jusqu'à ce que le train ait disparu. 
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Des carions de rubans sont ouverts.... 

IX 

Chez marraine. 



De retour chez marraine, on trouve MM. d'Hérou- 
ville et de Civrac,puis Carlos, Paul et Edmond -.c'est 
marraine qui a eu la bonne pensée de les réunir pour 
entourer et égayer la pauvre Germaine et son père. 

La journée s'achève, en effet, moins triste en par- 
lant avec eux des chers absents. 

Mme Aubertin ou « marraine », comme on l'appelle 
familièrement, n'habitait Paris que depuis peu de 
temps : elle y vivait assez retirée, n'y connaissant que 
la famille de Vrienne et les amis de celle-ci. 

Sa nature gaie et remuante ne trouvait pas toujours 
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à satisfaire son besoin de mouvement et d'expansion ; 
aussi esl-elle tout heureuse de la distraction que la pré- 
sence de Germaine va lui offrir. 

Les premiers jours ont paru longs à Germaine ; mais 
sa marraine est si bonne, si affectueuse, elle s'occupe 
tant à la distraire, que Germaine finit par s'habituer. 

Une et même deux semaines sont consacrées à l'in- 
stallation de Germaine, c'est-à-dire aux promenades, 
aux courses, aux mille petits riens qui occupent la 
vie de Mme Aubertin. 

Pour elle, brave femme un peu désœuvrée, l'achat 
d'un ruban, d'une fleur est prétexte à plusieurs sor- 
ties; ne faut-il pas se renseigner, voir, comparer,... 
en un mot passer le temps. 

Dans une de leurs courses journalières à travers les 
magasins, tandis que marraine est absorbée par le 
choix intéressant d'une voilette, Germaine regarde 
distraitement autour d'elle. Tout à coup, elle entend 
une petite voix bien connue qui s'écrie : 

« Mais je ne me trompe pas! C'est toi, Germaine? 
Angèle, c'est notre amie Germaine qui est là! » 

Germaine se retourne et voit la blonde Noémie qui 
vient à elle, tandis qu'Angèle, à quelques pas, pro- 
cède à un achat important : celui d'un ruban qu'il 
s'agit d'assortir à sa robe. 

Des cartons de rubans sont ouverts devant elle; 
il y en a de toutes les couleurs; mais aucune 
ne peut fixer son choix. Le commis, impatienté, 
prend le parti de la laisser devant ses cartons et 
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de s'occuper ailleurs. Quant à la femme de chambre, 
elle tombe de fatigue à suivre ses maîtresses de 
rayon en rayon par tout le magasin. 

Enfin Angèle se décide pour un ruban cerise, puis 
se retourne en minaudant vers Mme Aubertin, — 
qui, elle, s'est décidée... à ne rien acheter, — et 
elle s'avance la main tendue comme ferait une dame. 

et Ah! bonjour, chère madame, que je suis heu- 
reuse de vous voir. » 

Angèle vient d'avoir seize ans: elle se croit 
un important personnage; elle aime « à faire la 
dame », comme lui dit sa sœur lorsqu'elles se que- 
rellent. 

Mme Aubertin prend ces petits airs au sérieux, 
répond avec empressement, et la conversation s'en- 



« Et toi, Germaine, que deviens-tu? interroge 
Angèle. Quel plaisir de se rencontrer! Nous voulions 
justement t'envoyer nos cartes pour te prévenir que 
nous reprenions notre jour. » 

Leur jour! des cartes! Les fillettes se doutent-elles 
que cette prétention est ridicule et de mauvais goût 
à leur âge? 

« Nous serons très heureuses de t'avoir, ma sœur 
et moi, si ta mère veut te laisser venir. 

— Oh! oui, Germaine, tu viendras jouer avec 
nous, n'est-ce pas? reprend Noémie qui, elle, ou- 
blie souvent de faire la « dame », au grand déplaisir 
de sa sœur. 
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— Tais-toi donc, Noémie; comme lu es enfant! 
dit celle-ci. 

— Mais vous ne savez pas? Maman est partie avec 
Roger, pour le guérir; elle est très loin, ajoute 
tristement Germaine; elle est allée passer l'hiver à 
Alger. 

— A Alger! Oh! c'est très chic, cela! 

— Oh! Angèle, le vilain mot! » 

Germaine est un peu scandalisée, tandis qne 
Mme Aubertin, très indulgente pour Angèle qui 
Famuse par son babillage, se met à rire. 

« (Jue tues nigaude, ma pauvre Germaine! dit 
Angèle; mais à mon cours, toutes les jeunes fdles 
parlent ainsi. 

— Eh bien, c'est qu'elles sont mal élevées, les 
jeunes filles de ton cours, » conclut Germaine. 

La femme de chambre, qui est allée à la caisse 
payer l'achat de sa jeune maîtresse, revient près 
d'elle et l'on quitte le magasin. Une fois dehors» 
Angèle demande à Germaine : 

« Puisque ta mère n'est plus à Paris, avec qui es-tu 
donc, en ce moment? 

— Eh bien, je suis avec marraine. 

— Alors tu ne vas plus en pension? Qu'est-ce que 
tu fais?... demande Noémie. 

— Maintenant, pas grand'chose, dit en riant 
Germaine. Je m'installe chez marraine et je fais 
des courses avec elle. 

— Oh! que tu es heureuse, Germaine; moi je 
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voudrais sortir tous les jours, faire des visites, des 
promenades, des courses. Oh! les courses dans les 
magasins, j'adore ça, moi ! Et puis, c'est assommant 
d'aller en classe, comme une petite fille, » déclare 
Angèle. 

Alors, Mme Aubertin, prenant part à la conver- 
sation : 

« Mais, ma chère enfant, vous êtes encore bien 
jeune. 

— Oh! madame, j'ai seize ans! songez donc. » 
Seize ans!... Mme Aubertin rit de tout son cœur. 

« Ainsi, tu ne vas plus en pension, Germaine, 
reprend Angèle avec envie. 

— Non; en ce moment, marraine me gâte un 
peu; mais j'y retournerai. Maman le veut. 

— Oui, dit Mme Aubertin, j'ai voulu distraire ma 
pauvre Germaine; mais ses parents tiennent à ce 
qu'elle continue ses études, et je cherche un cours 
qui ne soit pas aussi éloigné de chez moi que sa 
pension. Oh! j'ai bien promis qu'elle travaillerait! 

— Mais, il faut que Germaine vienne au nôtre, 
s'empresse de dire Noémie. 

— Certainement, reprend sa sœur; du reste, il 
est très chic, je vous assure, madame. Nous y avons 
des jeunes filles très riches. Une Américaine dont le 
père est archimilUonnaire, une comtesse russe, la 
nièce d'un grand d'Espagne..*. 

— Et tout cela authentique? fait Germaine, incré- 
dule. 



Il 
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— Parfaitement. N'est-ce pas, Noéraie? » 
Noémie approuve mollement; au fond, ça lui est 

bien indifférent. 

Mme Aubertin réflécbit : 

« Mais je pourrais aller me renseigner près de 
Mme Ferez. Qu'en dis-tu, Germaine? 

— Oh! marraine, fait Germaine, un peu mo- 
4jueuse, moi, tu sais, je ne tiens pas à la fortune, au 
comte russe, ni au grand d'Espagne; pourvu que je 
travaille... à cause de ma chère maman, et que je 
m'amuse — Là ou ailleurs, cela ne me fait rien. » 

An gèle éprouve un certain dépit de cette indiffé- 
rence; cependant, quelques jours plus tard, Germaine 
entrait dans ce fameux cours. 

Malgré son assurance, elle sentit d'abord un 
grand embarras; toutes ces dames, les mères des 
élèves, étaient assises dans le salon voisin dont les 
portes, grandes ouvertes, permettaient d'assister à 
tout ce qui se passait dans la salle d'études; leur prc- 
.sence Tintimidait presque; surtout l'examen attentif 
dont elle était l'objet de la part des jeunes filles, 
— examen qui n'était rien moins que bienveillant, — 
et les sourires dédaigneux qu'elles échangeaient entre 
elles, en détaillant sa toilette. 

Toutes étaient élégamment mises ; frisées, pompon- 
nées! robes plus ou moins garnies; au corsage, profu- 
sion de dentelles et de rubans; et la coiffure Oh! 

la coiffure ! c'était, paraît-il, une de leurs plus grandes 
préoccupations, car la plupart semblaient rivaliser de 
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fantaisie et d'excentricité ; avec ces chignons en tor- 
sades, en coques, ces ondulations, ces frisures, on se 
serait cru dans une galerie de têtes de cire,., pour 
coiffeurs! Et tout cela donnait à ces jeunes visages 
un petit air vieillot fort ridicule. 

Germaine, elle, était venue au cours avec sa toilette 
de pension : robe de laine très simple, petit col de 
toile uni et tablier à berthe!... 

« Un tablier! a-t-on idée de cela?... Mais on n'en 
porte plus! D'où sort-elle, la petite nouvelle? chu- 
chote- 1- on autour d'elle. 

— Et la coiffure donc ! Deux simples nattes tom- 
bant sur les épaules ! 

— Les cheveux sont admirables, remarque une 
élève avec envie. Mais quelle coiffure!.-. On se 
croirait au couvent ! 

— Aucun goût ! » conclut du bout des lèvres une 
jeune fille dont la tête, ornée de nœuds, fait songer à 
celles des chevaux d'une voiture de noce. 

« Elle paraît toute jeune, cette petite, disait une 
autre; elle ne pourra pas suivre; on va la faire passer 
en seconde,... elle, ses nattes et son tablier! » 

Et chacune de rire. 

Germaine entendait tout cela; ses petites mains se 
crispaient de colère; et le bout de la langue lui dé- 
mangeait terriblement ! 

Pourtant/comme elle n'était pas attaquée en face, 
elle n'osait commencer les hostilités. Mais gare à l'im- 
prudente qui les ouvrira ! 

9 
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Le professeur venait d'entrer. Chacune prit sa place. 
La directrice installa Germaine. 

« Ma chère enfant, lui dit-elle, vous allez suivre les 
devoirs du cours, et lorsque je les aurai examinés, je 
vous indiquerai votre classe. » 

Germaine était forte en grammaire. 

€ Pas une faute à la dictée, déclare le professeur 
étonné. Mais c'est très bien, très bien, cela. » 

Les grandes se regardent, surprises. 

On commence le cours d'histoire. 

Le professeur interroge, s'adressant à une élève : 

« Parlez-moi de Louis XIII, mademoiselle. 

— Louis XIII, fils de Louis XII, petit-fds de 
Louis XL... » 

Une chaise s'agite dans le salon voisin; huml 
hum! faisait une maman prise d'une toux subite. 

« Voyons ! mon enfant, dit le professeur, vous ne 
faites pas attention à ce que vous dites; réfléchissez. » 

La jeune fille cherche, hésite, et reste coite. 

<( A la suivante. » 

Et la suivante cite un fait, au hasard; puis un 
autre; confond Louis XIII et Louis XIV... et finale- 
ment s'arrête aussi. Les mères chuchotent. La ma- 
man de l'élève intervient : 

« Toujours sa déplorable timidité... ma pauvre 
fille! 

— Eh bien, il faudra qu'elle essaye de la vaincre. » 
Et le professeur en souriant passe à une autre, la 

plus élégante, qui ne peut souffler mot. On ne peut 
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tout faire. Passer des heures à sa toilette, rêver chif- 
fons et apprendre l'histoire . Alors le professeur, un 
peu agacé : 

« Eh bien, parlez-moi d'Henri IV. » 

... Même silence. 

Le professeur, très indulgent, insiste : 

« Citez-moi quelque chose enfin — Voyons, ce bon 
roi Henri, que souhaite-t-ii pour son peuple?... 
Voyons, qu'il puisse, le dimanche... mettre au pot.... 

— litain! » achève vivement l'élève. 

Métropolitain! 

Quand les rires eurent cessé, ce fut au tour de 

Germaine. Elle commença. 

« Louis XIII, fils de Henri IV.... 

— Treize!... quatre!... Comme ça se suit! » mur» 
mura une voisine. 

Germaine, très simplement, continua ; d'une voix 
assurée, elle indiqua en quelques mots, justes et 
précis, les faits et leurs conséquences, à la stupéfac- 
tion des grandes qui en ce moment ne songeaient 
plus du tout à se moquer de sa toilette. 

Le cours terminé, les jeunes filles se réunirent au 
salon et entourèrent Germaine. 

« Une petite merveille! Un petit prodige! Tous 
mes compliments, » lui disait d'un air ironique la 
grande frisée. 

Germaine se retourna. Cette fois c'était la guerre ! 

« Non, mademoiselle, je ne suis ni une merveille, 
ni un prodige; dans ma pension, nous en savons 
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toutes autant : c'est vous qui ne savez rien du tout! » 
Puis elle lui tourna le dos et s'éloigna. 

Décidément, il ne faisait pas bon s'attaquer à cette 
petite ! 

On sourit de sa bravoure, d'autant plus qu'elle a 
frappé juste ; la grande frisée est la plus ignorante du 
cours. 

t Je vois ce que c'est, murmure-t-elle, vexée; elle 
travaille sans doute pour se faire institutrice. En effet, 
elle n'a pas l'air bien riche, la pauvre petite. » 

Cependant, on tenait à être fixé. 

Tandis que Germaine causait avec Angèle, les plus 
hardies s'approchèrent d'elle et la questionnèrent. 

« Comment vous appelez- vous, mademoiselle? 
' — Je m'appelle Germaine. 

— Germaine tout court? hasarda la frisée. 

— Non, Germaine de Vrienne. 

— Ah ! un beau nom ! Vous avez chevaux, voiture, 
femme de chambre, sans doute? » 

Germaine les regardait sans comprendre la portée 
de toutes ces questions. 

« Et votre père, qu'est-ce qu'il est? — Rentier? 
Banquier? — Ambassadeur, peut-être? interrogeait 
la nièce du grand d'Espagne. 

— Non, il est ingénieur, répondit Germaine. 

— Ah! il travaille, alors, fit dédaigneusement 
celle des jeunes filles dont le père, assurait Angèle, 
était archi millionnaire. 

— Et le vôlre, que fait-il ? demanda à son tour 
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Germaine, que toutes ces questions de mauvais goût 
commençaient à impatienter. 

— Oh! le mien ne fait rien; il est im-men-»é- 
ment riche, et je suis très gâtée, moi; j'ai fout ce que 
je veux. 

— Ûh! que non, répliqua Germaine. 

— Mais si, je vous assure. 

— Mais non. Vous n'avez pas d'esprit. » 

Les autres étouffèrent leurs rires ; elles n'étaient 
pas fâchées de voir humiliée celle dont l'arrogance 
les froissait si souvent. 

Et bientôt Germaine eut son parti. 
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X 



Entre pimbêches* 

« Pan ! pan ! 

— Qui est là ? 

— C'est moi ! 

— Moi, qui? 

— Moi, Louise ! » 

Comme il serait plus court de dire son nom ! 

Louise entre en coup de vent dans la chambre de 
son amie Germaine et se jette à son cou. 

C'est une surprise de marraine qui a invité 
Louise à passer la journée, sans en prévenir Ger- 
maine. 

<( Oh ! que je suis heureuse de te revoir, ma ché 
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rie; comme le temps m'a semblé long sans toi, dit 
Germaine. 

— Et à moi aussi, je t'assure; mais tu sais que 
nous étions parties pour chercher ma grand'mère ; 
elle a été un peu malade, et cela a retardé notre 
retour. 

— Enfin ! nous allons donc nous revoir. J'ai tant 
de choses à te dire ! Par lettres, on ne peut pas tout 
se raconter ; c'est trop long. 

— Oui! la langue va plus vite, fait Louise. 

— C'est vrai! approuve Germaine en riant. 
D'abord tu sais que je ne vais plus à la pension ; je 
vais au cours d'Angèle; c'est plus commode pour 
marraine. Mais les premiers jours, je me suis bien 
ennuyée, va! Je regrettais tout : ma pension, mes 
amies, et ma maîtresse que j'aimais bien. Puis, con- 
tinue Germaine, j'ai eu beaucoup de peine à m'habi- 
tuer au cours. Il y a d'abord la plupart des mères qui 
sont là. Elles apportent leurs petits ouvrages, et elles 
travaillent... ou elles causent. 

— Comment ! Alors elles assistent au cours? Mais 
je n'oserais rien dire, moi, fait Louise. 

— Oh! on s'y habitue. Seulement c'est gênant, ça 
distrait. Et puis quand on a une question à faire, 
on n'ose pas; on a peur de dire une bêtise. Mais 
le plus ennuyeux, au début, a été de m'habituer 
à toutes ces pimbêches de jeunes filles ! Figure- 
toi qu'elles m'ont accablée de questions. Que fait 
votre père? Est-il riche? Avez- vous beaucoup de do- 
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mcsliques? Et un tas de choses encore ! Mais tu sais, 
je ne suis pas toujours patienle, moi.... 

— Oui, je sais, déclare Louise avec conviction. 

— xiussi, reprend Germaine, je les ai envoyées 
promener; puis quand j'ai vu qu'elles étaient 
jalouses, parce j'en sais plus long qu'elles, — la plu- 
part ne savent rien, — et qu'elles cherchaient à 
m'humilier, parce que j'étais simple, alors, oh! 
alors... lorsqu'une me piquait, je mordais, tu com- 
prends ? 

— Oui, je comprends, » dit Louise en riant. 
Et Germaine, de continuer : 

« Si bien que maintenant on n'ose plus me tou- 
cher. Et puis il y a là quelques grandes qui sont plus 
raisonnables. Ça les amuse, ces grandes, de me voir 
me débattre; elles disent que j'ai l'air d'un petit chat 
sauvage, quand je me démène au milieu des autres; 
ça les fait rire, et elles prennent mon parti; aussi, 
maintenant, on me laisse tranquille. 

— Mon Dieu, que je serais malheureuse, moi! 
s'écrie la bonne Louise ; je n'oserais jamais me dé- 
battre comme ça. 

— Oh! toi, ma pauvre Louise, tu te laisserais battre 
sans crier; mais moi, vois-tu, je me défends... et au 
besoin j'attaque. 

— Est-ce que ta marraine t'accompagne au cours? 

— Je crois bien! ça l'amuse beaucoup, marraine; 
et puis elle a fait connaissance avec plusieurs dames 
et elle est très contente ; elle dit que cela lui fera des 
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relations, parce qu'elle en manque. Il y a trois dames 
qui lui font déjà des visites. D'ailleurs tout le monde 
Taime, marraine; elle est si aimable, si bonne; et si 
tu savais comme elle me gâte. C'est moi la plus rai- 
sonnable des deux. » 

Après le déjeuner, comme le temps est très beau, 
marraine propose une promenade, et l'on va faire un 
tour au parc Monceau. C'est là que se réunissent les 
jeunes filles du cours, quand le temps le permet, et 
Germaine veut s'amuser à les montrer à Louise. 

En effet, plusieurs sont déjà là ; comme le temps 
est très doux, les dames sont assises et causent; 
chacune s'empresse de faire place à marraine. Sa 
bonté, son amabilité plaisent aux unes; les autres sont 
attirées par sa grande fortune. 

A côté, c'est le cercle des jeunes fdles. 

Germaine présente son amie. L'une d'elles met son 
lorgnon; elle a une excellente vue, mais elle croit, la 
pauvre enfant, faire du genre, et ne réfléchit pas que 
porter un lorgnon, c'est simplement avouer une infir- 
mité! Alors, d'un petit air impertinent, elle examine 
Louise qui, toute gênée, se serre contre Germaine. 

« C'est Louise, mon amie de pension; mon amie de 
cœur, dit en riant Germaine. 

— Ah! dit la jeune fille aux frisons, — le chef de 
la bande ennemie, — vous devez bien vous entendre; 
vous paraissez faites l'une pour l'autre. Est-ce que 
mademoiselle est aussi instruite que vous ? 

— Louise est très avancée, répond résolument 
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Germaine; elle est surtout très forte en histoire. Ce 
n'est pas elle qui confondrait la poule d'Henri IV avec 
un chemin de fer ! » 

Attrape, pimbêche! Et à la ronde on rit en dessous. 

Louise est rouge comme une cerise ; elle est em- 
barrassée d'être l'objet de l'attention générale. La 
frisée étouffe de colère et cherche ce qu'elle pourrait 
répondre, mais l'arrivée des demoiselles Ferez arrête 
les hostilités. 

An gèle et Noémie sont heureuses de revoir la bonne 
petite Louise ; elles lui font le plus charmant accueil. 
Puis on se met à causer. Une grande très brune, 
la nièce du grand d'Espagne, complimente Angèle sur 
sa toilette. 

« Que vous êtes belle aujourd'hui, ma chère. 

— Oh! mais non, ma chère, répond Angèle en 
minaudant, ma toilette est très simple. 

• — Si, si, vous avez un goût délicieux, réellement, 
ma chère. 

— Mais, dit Louise à l'oreille de Germaine, pour- 
quoi cette jeune fille penche-t-elle toujours la tête en 
parlant? Est-ce qu'elle a mal au cou ? » 

Alors Germaine, éclatant de rire : 

« Non, mais elle est moins jolie de face. Elle se 
tourne pour faire admirer son profil. Un profil de 
camée, comme elle dit. » 

Louise en reste interdite. 

« Si nous marchions un peu? » propose l'une des 
jeunes filles. 
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Et Ton fait en causant le tour du lac. 

Le temps, qui est superbe, a attiré une foule de 
promeneurs; les jeunes filles vont par petits groupes, 
parlant très fort, poussant de bruyantes exclamations; 
ce sont des oh! oh! prolongés; des gammes de ah! 
dans tous les tons, et des tas de « ma chère » ; enfin 
tout ce qu'il faut pour se faire remarquer et attirer 
l'attention des personnes près desquelles elles passent; 
ce qui leur réussit d'ailleurs. Mais elles ne s'aper- 
çoivent pas qu'on se moque d'elles et qu'on s'amuse 
à leurs dépens. 

La jeune millionnaire est en ayant avec Angèle. 
Toutes deux rivalisent de coquetterie. Angèle, dans 
une superbe toilette de velours vert; son amie, avec 
une longue redingote de drap mastic bordée de four- 
rure, la taille pincée par une cordelière terminée 
par des glands, et qui lui tombe jusqu'aux pieds; un 
chapeau de feutre orné d'un oiseau, les ailes 
déployées, le bec en l'air, prêta s'envoler! Enfin au 
cou une chauie d'or, à laquelle est attachée une mal- 
heureuse et microscopique tortue — vivante — dont 
la carapace est emprisonnée dans un anneau orné de 
perles fines!... C'est le porte-bonheur à la mode, le 
goût du jour, le chic suprême de la saison. 

« Mais c'est très malpropre, affirme Louise, car 
enfin cette pauvre petite bête doit laisser des tmces 
sur le corsage de sa maîtresse. 

-^ C'est vrai! » réplique Germaine en riant.... 

Et les voilà qui disent des bêtises. 
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Angèle et son amie marchent à petits pas, les coudes 
écartés, en tournant les hanches. 

« On dirait deux canards qui se promènent hors 
de l'eau, » dit Germaine. 

C'est en effet l'idée qu'évoquent les deux jeunes 
filles. 

La compagne d' Angèle joue négligemment avec 
son en-tout-cas. Elle le balance en tous sens sans 
remarquer qu'elle gène les passants. Mais voilà l'en- 
tout-cas qui lui échappe des mains; le manche en 
ivoire se brise. Elle reste fort sotte d'abord, puis se 
penche pour le ramasser. Un gamin passe près d'elle, 
promenant, attaché à une corde, deux petits chiens 
blancs tout frisés qu'il cherche à vendre ; il se baisse 
obligeamment pour relever l'en- tout-cas, et la sotte le 
lui prend des mains sans dire même « merci »* 

a Mal polie, va! dit le gamin vexé; espèce de 
chipie! dé pimbêcTîe! » 

Et il continue à marcher près d'elle. 

Mais voilà tout à coup qu'un des jeunes chiens que 
l'enfant a lâchés, traînant sa corde, saute après le 
gland de la longue ceinture qu'il parvient à attraper 
et qu'il tire de toutes ses forces. L'autre toutou, excité 
par l'exemple, parvient à saisir l'autre gland de la 
ceinture, et tire de son côté en gambadant joyeuse- 
ment. 

La jeune fille se fâche et essaye de leur faire lâcher 
prise. Le gamin, enchanté, s'est esquivé en riant de 
tout son cœur ; il se L^arde bien d'intervenir. 
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Rien n'est plus drôle que ces deux petits chiens la 
tirant, tantôt tous les deux en avant, comme s'ils 
traînaient une voiture, et la forçant à avancer; tantôt, 
l'un tirant devant, l'autre derrière. Et ses compagnes 
rient si bien, qu'elles ne songent pas à la délivrer, 
ou plutôt ne le désirent pas. 

Les deux roquets ont entraîné leur victime sur le 
pont du lac ; et voilà que tout à coup ses pieds s'em- 
barrassent dans la corde d'un des toutous; elle fait 
un faux pas, glisse, veut se rattraper au garde-fou... 
et s'étale par terre. 

La secousse a été si forte, que son chapeau tombe 
et rebondit dans l'eau ; et ,1e voilà maintenant qui sur- 
nage, comme un petit bateau, tandis que les toutous, 
effrayés de la catastrophe, lâchent enfin la cordelière 
et se sauvent à toutes... pattes. 

La jeune fille ne s'est fait heureusement aucun 
mal. Alors Germaine et Louise rient aux larmes. 
« Un peu plus le canard retournait à l'eau, lui aussi ! » 
Mais le canard est rouge de confusion, et au lieu. de 
prendre la chose en riant, de s'en amuser, elle se 
fâche, la sotte ! et donne le spectacle ridicule de sa 
colère. 

Un garde s'approche et, à l'aide d'un bâton, il par- 
vient à saisir le chapeau. Mais dans quel état! La 
femme de chambre, qui est accourue, s'empresse, 
prend le chapeau, l'examine. Il n'y a rien à faire. 

« Ma voiture! » ordonne la jeune fille, prête à pleu- 
rer de rage. La femme de chambre se précipite. Mais 
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quoi ! il faut attendre, et pendant ce temps les prome- 
neurs s'amusent.... 

Dans la soirée, Mme de Civrac vient chercher sa 
fille, et Mme Aubertin l'invite à venir assister à un 
grand concours donné par la nouvelle maîtresse de 
piano et de chant qu'elle a prise pour Germaine. 

a Comment, dit Louise, tu as donc changé aussi de 
professeur de piano? 

— Mais non; seulement figure-toi que marraine 
raffole des cours ! Elle aime beaucoup à sortir, mar- 
raine ; elle m'accompagne partout ; et les leçons à la 
maison l'ennuient; alors elle me fait suivre un cours 
de piano et d'harmonie. 

— Mais, ma pauvre Germaine, tu vas tomber ma- 
lade, si tu fais tant de choses! » 

En effet, à la suite du départ imprévu de M. de 
Vrienne pour une mission, marraine a eu l'idée de 
ces cours; d'abord, pour occuper et distraire Ger- 
maine; puis, la bonne marraine y a pris goût. Mainte- 
nant elle perd toute mesure. 

« On ne me reprochera pas de ne pas élever Ger- 
maine sérieusement, dit-elle à Mme de Civrac; je 
viens de la faire inscrire à un cours de cuisine ! 

— Comment, la cuisine aussi? Mais cela s'apprend 
chez soi, fait Mme de Civrac, en riant. 

— Du tout, du tout, chère madame ; je vous assure 
qu'il y a des manières,... des recettes.... Enfin le 
cours, voyez-vous, il n'y a que cela. » 

Le cours, comme le dit Germaine, est devenu la 
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inonomanie, la passion de marraine, ce qui remplace 
pour elle les courses dans les magasins ; aussi mène- 
l-cllc encore Germaine à des cours de couture, de des- 
sin, démodes, de sculpture,... enfin à tout.... Tout y 
passe. 

Aussi, pour ne pas désobliger des personnes si 
utilement occupées, Mme de Civrac, Louise et Carlos 
se décident-ils un jour à accompagner Germaine et sa 
marraine à un grand concours musical. 

Quand ils entrent, le concours commence, la salle 
est remplie. La maîtresse du cours, affairée, va et 
vient, battant la mesure avec sa tête : une, deux!... 
Sur l'estrade, les jeunes filles entourent le fauteuil de 
l'examinateur; elles sont toutes en toilettes claires : 
blanches, roses, bleues..., « Un arc-en-ciel! » déclare 
Carlos. 

Celle qui est au piano prélude par des accords 
retentissants ; puis elle tape tant qu'elle peut, sans se 
douter des nuances ; et c'est un nocturne de Chopin 
qu'elle tape ainsi... à réveiller toute une maison! 

« C'est atroce ! » murmure une dame. 

Et comme la jeune fille achève au milieu de l'étour- 
dissement général, la même dame dit très haut à 
une autre : 

« Délicieux! vraiment.... Votre fille a fait des pro- 
grès ! . . . 

— Vous trouvez?... » minaude la maman, ravie. 

Maintenant c'est au tour d'une autre ; mais le tabou- 
ret est trop bas ; elle y pose à la hâte deux ou trois 
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cahiers de musique, s'assoit et... attaque un con- 
certo. Puis, tout de suite elle s'emballe, ne connaît 
plus la mesure, la perd, la rattrape, galope, accroche 
les notes.... Rien ne l'arrête! et cela dure vingt mi- 
nutes ! 

« Grâce ! . . . murmure Carlos . 

— Tais-toi, lui souffle Germaine. La more est dor- 
rirre toi. 

— Amer? soupire Carlos qui entend mal. Ohl 
oui, c'est amer... à avaler. » 

Et la mère, sans calembourg, rouge de colère : 
« C'est inconvenant, monsieur! 

— N'est-ce pas, madame? » répond, sans se 
retourner, l'innocent Carlos. 

Mais patatras ! à ce moment même, la jeune vir- 
tuose frappe les derniers accords avec tant d'énergie 
que les cahiers glishcnt, tombent;... le tabouret 
recule, et l'infortunée disparait sous le piano!... 

« Ma fille!... » 

Une confusion, un brouhaha s'ensuivent, qui 
laissent à Carlos le temps de se remettre; puis une 
jeune fille, avec un filet de voix, s'attaque à la 
romance de l Étoile, de Wagner. 

Elle se prend la poitrine à deux mains, roule des 
yeux, fait mal à voir. 

« Pauvre petite! dit l'incorrigible Carlos,... faut-il 
l'aider? » 

Et après celle-là , une autre, ... et encore une autre, . . ^ 
et beaucoup d'autres. 
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« La quantité y est!... Mais la qualité?... » mur- 
mure toujours le même Carlos en sortant de 15, au 
bout de cinq heures, complètement abruti! 

Heureusement, quelques jeunes filles, réellement 
musiciennes, profitent du cours avec plus d'intelli- 
gence. 

En quittant Mme Aubertin, Mme de Civrac est son- 
geuse. Elle voit avec peine la fausse route dans la- 
quelle s'engage marraine; mais que dire? que faire? 

De son côté, Mme Aubertin sent qu'on la désap- 
prouve; mais elle s'entête, et peu à peu s'éloigne de 
ceux dont le blâme la gêne. 

Au contact constant de ces écervelées et de ces 
pimbêches, l'esprit de la pauvre Germaine finit par se 
fausser, et bientôt, en eflet, elle change de manières, 
prend le ton et les idées de son entourage et com- 
mence, elle aussi, à se sentir gênée près de ses an- 
ciennes amies. 







1 



P.'i-V^ •"" 




Cominuiil lera-t-on pour amuser la princesse? 



XI 



Gtuelques lettres. 



DE GERMAINE A ANGÈLE 

Que vous arrive-t-il donc, ma chère Angcle;' voilà 
quinze grands jours que vous ne venez plus au cours : 
plus d'Angèle, plus de Noémie; vous nous manquez, 
je vous assure. 

Je me perds en conjectures,... rassurez-moi. Si 
vous êtes malades l'une ou l'autre, vite un mot que 
j'aille vous voir. 

Votre amie, 

Gi:rmaine. 
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D'ANGÈLE A GERMAINE 

Xon, ma chère Germaine, nous ne sommes malades 
ni Tune ni l'autre; vous êtes bien aimable d'avoir 
pensé à nous. Je vais vous conler ce qui nous arrive. 

D'abord, vous savez combien les études sont en- 
nuyeuses en ce moment; nous en avons pris prétexte 
pour obtenir de maman qu'elle nous autorise à nous 
reposcfr un peu, ma sœur et moi, à laisser passer les 
concours; je vous le dis entre nous. Vous savez 
que je n'aime pas à me fatiguer, et comme je suis 
très riche, il est inutile que je me donne du mal pour 
apprendre; à quoi cela me servira-t-il, puisque je 
serai une femme du monde? Je n'ai donc pas besoin 
de travailler.... 

Justement maman avait promis à une de ses amies, 
immensément riche, d'aller passer quelques jours 
avec elle, dans son magnifique château qui est plein 
de domestiques. Nous avons donc fait ce petit voyage. 
C'est auprès de Nantes. 

Il y a beaucoup de monde avec nous, des dames et 
des jeunes filles très élégantes; nous avons emporté 
nos plus belles toilettes, Noémie et moi ; et nous fai- 
sons beaucoup d'effet. Tous les soirs nous avons de 
petites sauteries; nous nous amusons beaucoup. 
Puis on organise chaque jour quelque chose de noù* 
veau : excursions aux environs, promenades en 
auto.... C'est très amusant. 

Mais voila justement Noémie qui m'appelle; nous 
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partons en bande pour visiter un vieux château. 
Je n'ai que le temps de vous embrasser et de fer- 
mer ma lettre. 

Votre amie, 

Akgèle. 



DE LOUISE A GERMAINE 

Comme il y a longtemps, ma chérie, que nous ne 
nous sommes vues, et comme je suis triste que nous 
soyons séparées! C'était si gai, si gentil de nous voir 
autrefois tous les jours, à la pension ; et nos bonnes 
parties du jeudi? Tout cela me manque. 

Ah! comme je voudrais, mon amie Germaine, que 
ton frère fût vite guéri, pour lui d'abord, ce bon 
petit Roger, et pour moi ensuite, car alors ta maman 
quitterait Alger, tu reviendrais avec elle et nous re- 
prendrions nos bonnes habitudes d'autrefois, n'est-ce 
pas? 

Si tu savais comme je serais heureuse, et comme 
tu nous manques ! Sans toi, nous ne savons plus rien 
organiser à la pension et tout le monde te réclame ; 
jusqu'à Madame qui te regrette et qui me demande 
souvent de tes nouvelles et pourquoi tu n'es jamais 
venue la voir avec ta marraine. Mais personne ne te 
voit plus ! 
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Allons ! un bon mouvement, et arrive bien vite ! 
Ta Lauison, qui t aime bien, qui t'embrasse fort,... 
ot qui t'attend. 



DE GERMAINE A LOUISE 

Si tu savais, ma chère Louise, comme je suis 
occupée, tu ne me ferais pas de si grands reproches. 

D'abord tous mes jours sont pris avec les cours ; 
en ce moment surtout, car j'ai en plus un prochain 
concours de piano; je dois jouer un grand morceau 
de seize pages que j'apprends par cœur; tu penses si 
j'ai du temps de reste. 

Si tu voulais assister à ce concert, car c'est aussi 
un concert, il y aura de grands artistes qui joueront, 
je t'enverrais des billets; comme nous y connaissons 
beaucoup de monde, je te raconterais des histoires 
qui t'amuseraient. 

Tu ne me dis pas ce que tu fais? Moi je sors beau- 
coup. Je suis allée à l'Opéra avec marraine, nous 
avions des amies dans une loge à côté, et la partie a 
été complète; nous nous sommes beaucoup amusées. 
Nous avons vu les Maîtres Chanteurs de Wagner. 

Marraine dit qu'il est utile que j'aille à l'Opéra 
pour mon éducation musicale, et elle m'avait acheté 
la partition, reliée en rouge et dorée, el'ai suivi la 
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pièce, et je faisais beaucoup d'effet; marraine m'a dit 
que j'étais très bien, et que l'on me regardait beau- 
coup. 

J'avais une robe blanche en crépon, toute garnie 
de dentelle, et des manches courtes, avec des gants 
longs jusqu'aux coudes; j'étais superbe. Angèle et 
Noémie, qui étaient avec nous, en étaient jalouses! 

Ma belle toilette m'a servi encore pour une petite 
sauterie, chez une amie du cours; il y avait une 
comédie où j'ai joué, et on a fait beaucoup de compli- 
ments à marraine qui était enchantée ; car cette bonne 
marraine s'amuse de tout, autant que moi. 

Ne le raconte pas à ta mère ni à Carlos, car je sais 
bien qu'ils critiquent tout cela. 

Comme je te plains, ma chère Louise, d'être privée 
de toutes ces distractions. 

Si le cours finit de bonne heure jeudi, je deman- 
derai à marraine à ne pas aller au parc Moticeau 
rejoindre ces demoiselles comme d'habitude et je te 
consacrerai ma journée; tu vois si je suis gentille? 
Ton amie, 

Germaike. 



DE LOUISE A GERMAINE 



Tu n'es pas venue me voir malgré toutes tes pro- 
messes; je vois'bien, Germaine, que tu m'oublies et 
j'en ai du chagrin. 
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Je suis allée chez toi au moins trois fois de suite, 
et tu n'es pas revenue; je ne compterais pas avec toi, 
mais, ma chère Germaine, je vais te confier un secret; 
j'ai le cœur gros à ton sujet; je vais te dire pourquoi; 
seulement promets-moi de n'en pas parler, et surtout 
ne va pas te fâcher, car tu sais combien je t'aime. 

Voici : maman dit que nous avons clé trois fois de 
suite chez ta marraine et qu'elle aurait dû revenir 
nous voir, ou tout au moins t'envoyer ; mais qu'elle 
paraît au contraire vouloir s'éloigner de nous ; alors 
maman ne veut pas être indiscrète. Et puis encore,... 
mais mon Dieu, comment te dire cela? je ne voudrais 
pas te fâcher, et pourtant j'ai tant de peine qu'il vaut 
mieux que je t'en parle. 

Maman a dit l'autre jour que tu n'étais plus la même 
petite fille qu'elle aimait tant; que tu devenais 
coquette, prétentieuse, et qu'à présent tu te moques 
de tout le monde, et que ta mère sera désolée de te 
retrouver ainsi ; que tout cela était la faute de ta mar- 
raine; mais que jusqu'à nouvel ordre, il valait mieux 
te laisser, puisqu'on n'y pouvait rien. 

Moi je te défends de toutes mes forces ; je dis que 
ce sont tes amies du cours qui sont ainsi, mais pas 
toi; et que si tu ne viens pas, c'est la faute de ta 
marraine. 

Alors, voilà-t-il pas ce grand méchant de Carlos qui 
s'est mêlé à la conversation ; il a dit comme maman, 
et il a ajouté : « Notre maison n'amuse plus Germaine, 
et nous ne sommes plus assez chics — c'est son ex- 
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pression — pour elle ; elle préfère ses nouvelles amies ; 
il faut en prendre ton parti, ma pauvre Louison. » 

Oh ! ma Germaine, à la pensée de ne plus te voir, 
les larmes me sont venues aux yeux; bien vite, maman 
m'a embrassée et pour me consoler, je l'ai bien com- 
pris, elle a répondu à Carlos : « Germaine a une bonne 
nature; elle est intelligente, et elle a du cœur; le mal 
n'est pas irréparable. Quand sa mère sera revenue, 
tout cela s'effacera. » 

Puis, s'adressant h moi : « En attendant, tu peux 
lui écrire de venir te voir; et si elle accepte, tu pas- 
seras encore une bonne journée, ma pauvre fillette. 

— Mais, comment fera-t-on pour amuser la prin- 
cesse » ! s'est écrié Carlos en levant les bras au ciel. 
Il t'appelle « la princesse ». Je l'aurais battu, mon 
grand frère ! . . . 

Alors, j'ai essuyé mes yeux, et j'ai couru bien vite 
pour t'écrire. 

Yiendras-tu? 

Louise. 



DE GERMAINE À LOUISE 



Quelle peine tu m'as faite, ma chère Louise, avec 
ta vilaine lettre ; et pourquoi ta mère et Carlos sont-ils 
si injustes pour moi? Je ne le mérite pas. 

Je ne comprends pas vraiment de quoi ma chère 
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niainan devra être si fâchée à son retour, car si mar- 
raine, qui est vraiment très bonne, me gâte un peu, 
cela ne m'empêche pas de bien travailler; seule- 
ment, vois-tu, nous sommes maintenant des jeunes 
filles, comme le dit marraine; songe donc que j'ai 
quinze ans passés ! et nous ne pouvons pas continuer 
à faire les bébés, comme toi, ma Louisette, car tu 
es vraiment trop enfant; on finirait par se moquer 
de nous. 

Ta mère me reproche d'être coquette? Puis-je donc 
l'efuser de mettre les belles toilettes que marraine 
aime à me donner? Certes, non, ce serait comme un 
blâme. 

D'ailleurs, tout le monde ne pense pas de la même 
manière; j'étais très simple avec maman, comme toi 
du reste, parce que nous étions des enfants; mais 
maintenant c'est tout différent. Tu devrais le com- 
prendre. 

Et pour répondre à tous tes reproches, je te dirai 
aussi que marraine et moi, nous avons le sentiment 
qu'on nous blâme chez toi de tout ce que nous faisons, 
et cela nous ennuie. 

Malgré toutes ces méchantes choses, je ne t'en veux 
pas, je t'assure, car je sais bien que ma petite Louise 
m'aime toujours comme je l'aime moi-même. 

Germaine. 
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DE MADAME DE VRIENNE A SA FILLE 

Que le temps me semble long, ma chère enfant, et 
combien je soufifre de ne pas t'avoir près de moi. Il 
faut que ton frère réclame tous mes soins pour que je 
me résigne à cet état de choses. 

Je pensais revenir bientôt, et voilà que je dois pro- 
longer mon absence. Combien de temps? Je ne sais 
encore. Ce qui me rassure, c'est de penser que 
ma petite Germaine tient les promesses qu'elle m'a 
faites. 

Seulement, ma chérie, j'ai trouvé ta dernière lettre 
un peu brève. Écris-moi une longue lettre pour me 
dire tout ce que tu fais, et tout ce que tu penses; je 
te le dis encore, ma Germaine, je veux lire dans ton 
cœur, comme si j'étais près de toi; et ilm'a semblé 
découvrir des restrictions dans ta lettre. Me suis-je 
trompée? 

Tu me dis que tu ne vois plus autant Louise ; pour- 
quoi? On t'aime beaucoup dans sa famille, et je tiens 
pour toi à cette amitié éclairée. 

EnGn tu me dis aussi, chère petite, que tu as été 
en soirée, au théâtre; marraine ferait-elle des folies, 
et oublierait-elle mes recommandations et ses pro- 
messes? 

Je désire, certes, que tu aies des distractions, que 
tu t'amuses; mais tu es encore bien jeune pour des 
plaisirs si fatigants. Enfin que marraine n'en abuse 
pas. 
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J'attends une longue, longue lettre, pleine de 
détails, et je t'embrasse de tout mon cœur, ma Ger- 
maine. 

Amélie de Yrienne. 



1 



DE GERMAINE A SA MÈRE 

Ma chère MAMAN, 

Quelle déception j'ai eue! Je peux bien te l'avouer 
maintenant, puisque tu sais tout. Dire que j'ai failli 
aller te voir à Alger ! Papa en avait parlé très sérieu- 
sement; le voyage ne lui paraissait pas impossible 
à faire; et j'aurais passé quinze jours près de toi; 
j'aurais enfin revu mon cher petit Roger; et il faut 
que juste à ce momentj mon pauvre papa soit obligé 
de repartir encore en mission!... Et pour combien 
de temps? 

Voilà donc notre voyage remis. 

Je voulais entraîner marraine; mais impossible; 
elle a^ dit-elle, une peur insurmontable de l'eau; sur- 
tout, elle craint le mal de mer. 

Comme je voudrais, ma maman chérie, te voir 
revenir; je suis très bien chez marraine, je m'amuse 
beaucoup; mais tu me manques, et Roger, et papa. 
Nous voilà tous éloignés. 
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Mon Dieu que c'est long ! que c'est long d'attendre 
encore, pourt'embrasser, ma maman chérie, peut-être 
des semaines et des mois. 

Ta petite Germaine. 




'1 




a Comment, mes trois malles sont pleines? 



XII 

Rose et Médor. 



Mme Aubertin, 1res affairée au milieu de malles et 
de cartons de tous genres, vient de sonner sa femme 
de chambre : 

« Julie, mon écharpe de blonde, Favez-vous mise 
dans ma malle? Ah! mon Dieu, mon grand chàle 
blanc que j'oubliais! Et mon manteau écossais! — 
11 est si commode. — Avez-vous mon manteau écos- 
sais, Julie? 

— Je demande pardon à madame; mais les trois 
malles de madame sont pleines ; impossible d'y rien 
ajouter! 

M 



"^ 
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— Pleines! comment, mes trois malles sont 
pleines? » 

A ce moment^ Germaine entre en conrant : 

« Je ne sais plus où est mon ombrelle blanche, 

marraine; ni mon capulet. Les avez-vous mis dans la 

malle, ma bonne Julie? 

— Tiens! cela me fait pensera mes voilettes. Où 
sont mes voilettes? je ne me souviens plus si je les ai 
prises... et elles me sont indispensables, mes voi- 
lettes de gaze, les bleues surtout, pour le grand air 
et le soleil. Voyons, Julie, les avons-nous mises? 
Tachez de vous souvenir, ma fille. » 

Julie, pleine de bonne volonté, cherche un mo- 
ment. 

« Voyons... les voilettes de madame... elles étaient 
avec l'ombrelle bleue... non, la blanche... c'est-à- 
dire... que je ne me souviens plus. 

— Alors, cherchez où elles peuvent être, car ce 
serait si ennuyeux de défaire les malles. 

— Défaire les malles ! s'écrie Julie épouvantée. 
Oh! mon Dieu!... 

— Mais, marraine, dit Germaine, c'est injpossible: 
nous ne serions jamais prêtes ; songe donc que nous 
partons demain ; et nous avons encore tant à faire ! » 

Mme Aubertin, qui a fureté de tous côtés : 

« Ah! les voilà, les voilà, mes voilettes! Vite. 

Julie, mettez-les dans la malle, qu'on ne les oublie 

pas. 

— Ah! marraine, que je suis fatiguée! 
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— El moi, ma pauvre chérie, je commence à en 
perdre la tête. » 

En effet, depuis huit jours, Mme Aubertin et sa 
Pilleule sont occupées à préparer leur départ pour 
Plombières. Les eaux en sont ordonnées à la pauvre 
marraine qui a fini par se surmener, au milieu de 
cette vie agitée dont elle n'avait pas Thabitude. 

Deux jours plus tard, à dix heures du soir, elles 
descendaient dans un grand hôtel de Plombières; un 
peu fatiguées par le voyage, elles s'installaient tout 
de suite dans leur appartement et ne tardaient pas 
à s'endormir. 

Mais bientôt Gei^maine était tirée de son sommeil 
par un cri aigu, prolongé.... 

« Qu'y a-t-il, mon Dieu! Marraine, as-tu entendu 
ce cri? » 

Et en deux bonds elle arrive auprès de Mme Au- 
bertin qui a entendu, elle aussi, car elle s'est assise 
sur son lit et prête l'oreille; mais comme le cri ne 
s'est pas renouvelé et que tout reste calme dans l'hô- 
tel, elle se recouche et engage Germaine à en faire 
autant. 

« Demain, nous saurons ce que c'était. 

— C'est peut-être un malade, répond Germaine, 
péniblement empressionnée. » 

Mais Germaine n'était pas au bout de ses frayeurs. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, elle était 
réveillée de nouveau par un bruit de chaises renver- 
sées; puis deux coups secs : cliq, claq! un gémisse- 
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ment; et en même temps une voix aigre, à l'accent 
saxon, s'écriait : 

« Ahô ! cela apprendra à vô à ne pas tirer le che- 
velure à môa. 

— Ah! c'est trop fort, ça; je ne suis pas une es- 
clave, moi! Je ne supporterai pas qu'on me batte; 
je donne mon compte à madame et je la quitte tout 
de suite. 

— Qu'est-ce que vô disez, vô? Môa être très ma- 
lade, môa avoir loué vô pour soigner môa. 

— Oui, pour soigner madame, mais pas pour être 
battue. 

— Taisez-vô. Môa donner à vô 100 schelings le 
mois. Ce était pour supporter, quand môa avais le 
nerf malade. Faites le silence et organisez le douche 
à môa. » 

Un silence; puis de petits cris... ahô... ahô... 
...ahô... en partie couverts par le bruissement de 
l'eau : milady prend sa douche. 

Enfin tout bruit cesse et le calme renaît. 

La pauvre Germaine, tout à fait éveillée, constate 
avec dépit que sa chambre communique, par une 
porte condamnée, avec le cabinet de toilette de l'iras- 
cible Anglaise. Et pendant la durée de son séjour à 
Plombières, elle devait entendre tous les matins des 
scènes de ce genre ; car la pauvre petite femme de 
chambre avait une vieille mère infirme, et trois sœurs 
bien jeunes... aussi 100 schelings le moisi étaient- 
ils bons à gagner... malgré tout. 




fl Ahô! cela apprendra à vô à ne pas tirer le chevelure à_môa! » 
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Au déjeuner, Mme Aubcrtin interroge sa voisina 
de table, une petite dame qui parle la bouche en 
cœur, et met ses mains en ailes de pigeons, pour 
faire remarquer sans doute la quantité de bagues 
dont ses doigts sont couverts. 

Une fillette d'une quinzaine d'années, à l'air timide 
et doux, est près d'elle; c'est sa fille. 

« Savez-vous, madame, ce qui est arrivé hier dans 
l'hôtel, vers onze heures? demande Mme Aubertin. 
Nous avons entendu un cri perçant; j'en ai été tout 
impressionnée. 

— Non, je ne sais rien, madame; mais d'où par- 
taient ces cris? 

— Je ne sais trop; je connais peu la maison; j'ar- 
rive seulement. Cela m'a paru venir du salon, je 
crois. 

— Comment, fait la dame, du salon? mais j'y étais, 
au salon; vous dites, vers onze heures? » 

Elle réfléchit, et tout à coup. 

« Ah! ah! ah! je sais! Oui, je vais vous dire. » 

Elle baisse la voix pour expliquer à Mme Aubertin 
que tous les soirs une dame se met au piano, sans 
que personne l'en prie, et imposant à tous les bai- 
gneurs sa voix de crécelle qu'elle croit un soprano 
délicieux, elle exécute des roulades extravagantes et 
pousse des cris aigus. 

Alors Mme Aubertin se tourne vers sa filleule, et 
lui dit tout haut, sans réfléchir : 

« Tu sais, Germaine, ce cri aigu qui nous a si fort 
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effrayées hier au soir? Eh bien! il parait que c'est une 
dame qui chantait. » 

VA toutes deux se mettent à rire sans comprendre 
les signes de leur voisine qui cherche en vain à les, 
arrêter, car la chanteuse est en face d'elles; elle a 
tout entendu; elle est furieuse. 

a Bon! me voilà une ennemie, » dit la voisine à 
Mme Auhertin. 

Ce qui prouve la nécessité d'être circonspect lors- 
que Ton parle en public. 

La vie désœuvrée et restreinte des villes d'eaux 
rend faciles les relations que chacun recherche pour 
se distraire; aussi Mme Aubertin n'attacha-t-elle pas 
d'abord grande importance à l'empressement peu 
discret que sa voisine de table mettait à se rappro- 
cher d'elle; elle s'était présentée elle-même t 

c( Moi, madame, je m'appelle la comtesse de Tril- 
leaubois, et ma demoiselle s'appelle Alida de Tril- 
leaubois. Et vous, madame, comment vous appelez- 
voiis? 

— Mme Aubertin, dit en souriant marraine, un 
peu étonnée de cette facilité; et voici ma filleule, 
Germaine de Vrienne. 

— Ah! c'est votre filleule, elle est gentille; eh bien 
elle s'amusera avec ma demoiselle, si vous voulez, 
madame; elles sont du même âge. » 

Et elle continue : 

« On est un peu seule, ici, ne trouvez- vous pas, 
madame? Le monde a l'air bien fier. On ne se parle pas. 
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— C'est qu'on no se connaît pas... lorsqu'on 
arrive. 

— C'est vrai; on ne se connaît pas. » Et elle con- 
tinue, d une haleine : « Moi, madame, j'ai été très 
bien élevée; je suis la fille d'un général qui est mort. 
Je me suis mariée très jeune, madame, avec un mon- 
sieur d'une très bonne famille; il est plus vieux que 
moi, mais il est très riche ; nous habitons un gr^md 
hôtel dans les Champs-Elysées. 

— Un beau quartier, répond vaguement Mme Au- 
bertin, pour dire quelque chose. 

— Oui, reprend la comtesse, il y a de belles pro- 
menades; j'aime beaucoup me promener, moi, ma- 
dame ; mais mon époux est très casernier ; aussi je 
sors toujours avec ma fille, pour la dégourdir un peu; 
elle est si timide. » 

La volubilité de la comtesse de Trilleaubois, ses 
façons de parler, ses toilettes extraordinaires et ses 
bijoux — en imitation — tout cela étonnait bien 
Mme Aubertin ; mais, au demeurant, la comtesse ne 
paraissait pas être une méchante femme, et puis sa 
fille, Alida, était douce, modeste, bonne enfant; elle 
faisait une charmante compagnie pour Germaine. 
Enfin il était facile de remarquer qu'on tenait la com- 
tesse et sa fille un peu à distance; et celles-ci en pa- 
raissaient si malheureuses, que la bonne marraine 
en avait pitié. « D'ailleurs, se disait-elle, ces relations 
passagères engagent si peu. » Cependant la sourde 
hostilité qu'on témoignait à la comtesse s'accentuait. 
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Un jour que Mme Aubertin causait avec plusieurs 
dames, la comtesse fit mine de s'approcher pour 
prendre part à la conversation ; aussitôt les dames se 
levèrent et ayant salué Mme Aubertin, elles la lais- 
sèrent fort embarrassée vis-à-vis de Mme de Trilleau- 
bois. Une autre fois une vieille dame, que la gaieté 
de Germaine, sa bonne éducation, ainsi que l'aRa- 
bilité de sa marraine avait attirée vers elles, vint 
s'asseoir auprès de celle-ci et l'interrogea discrète- 
ment sur son amie la comtesse. Mme Aubertin avoua, 
non sans quelque embarras, qu'elle ne la connaissait 
pas autrement. 

« Alors il faudrait peut-être chercher à vous ren- 
seigner, » insinua en souriant la vieille dame. 

Mme Aubertin sentait bien quelque chose d'inso- 
lite en tout cela; mais que faire? 

Le hasard vint à son aide. 

Un après-midi, tout le monde était retenu au salon 
par un orage. La comtesse se lamentait; elle avait 
projeté d'entraîner Mme Aubertin et Germaine dans 
une longue promenade; aussi la petite Alida, toute 
désappointée, ne quittait-elle pas la porte de la vé- 
randa, espérant toujours voir cesser la pluie, qui 
pourtant redouble. 

Sa mère vient de la rejoindre, lorsque par cette 
même porte entre une jeune femme de chambre tenant 
dans ses bras un petit carlin noir tout frisé, tout 
pomponné, qu'elle apportait à sa maîtresse, une dame 
arrivée le matin même et qu'elle croyait au salon. 
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Et voilà que la jeune femme de chambre s'arrête 
devant Alida et s'écrie toute surprise : 

« Comment! c'est toi, ma mignonne? Qu'est-ce 
que tu fais ici? » 

Et tout en parlant, elle l'embrasse sur les deux 
joues. 

La fillette est devenue rouge comme une cerise et 
reste interdite. 

« Mais tu n'es pas seule, ici? continue la femme de 
chambre. 

— Je suis avec maman, murmure Alida, en tour- 
nant la tête vers sa mère, qui cherche à [se. cacher 
derrière une caisse d'arbustes. 

— Ah ! ta mère est là ? * 

Et la soubrette avance curieusement la tête. 

Elle aperçoit la comtesse de Trilleaubois ; elle passe 
le petit chien qui grogne sous son bras gauche, et de 
son bras droit enlace la taille de la comtesse. 

« Comment! c'est vous, madame Michoux? » 

La comtesse devient pourpre ; elle fait des signes ; 
elle cherche quelque chose à dire et ne peut que 
balbutier : 

« Taisez- vous, taisez- vous. » 

Mais la soubrette n'entend rien; elle insiste : 

« Comment êtes-vous ici? Et votre loge, qu'est-ce 
qui la garde? Au fait! c'est le père Jlichoux; mais 
vous l'avez donc laissé tout seul, le pauvre homme? » 

Du salon, on a tout entendu; on s'approche curieu- 
sement. 
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Comment! Madame Michoux? Le père Michoux est 
resté dans sa loge?... ah! ah! ah! 

Mme la comtesse de ïrilleaubois se sent perdue ; 
elle veut payer d'audace; elle se débarrasse de la 
jeune femme de chambre et rentrant au salon. 

« Je ne la connais pas ! dit-elle ; cette fille est folle ! 

— Je suis folle? Qu'est-ce qui vous prend, mère 
Michoux ? 

— Faites-la sortir ! clame la comtesse ; elle ment ; 
je ne la connais pas.... 

— Comment! vous ne me connaissez pas? je 
mens? je suis folle?... » 

Tout en parlant, la femme de chambre se tré- 
mousse, secoue le petit chien, le passe d'un bras à 
l'autre. Le chien proteste, grogne, se débat. Il n'est 
pas au bout de ses peines. 

La jeune bonne continue à agiter le malheureux 
carlin, et, furieuse d'avoir été traitée de folle, de 
menteuse : 

« Ah ! tu ne me connais pas ! Tiens ! Médor, la con- 
nais-tu, toi?... » 

Et elle met Médor sous le nez de la comtesse. 

« Ouâh! ouàh! ouàh! » fait le petit chien, qui 
reconnait une amie et de sa langue rose lui lèche le 
bout du nez. 

Dans le salon, c'est un fou rire. 

La bonne, encouragée, poursuit: 

<!c Alors, je ne suis pas Rose, la femme de chambre 
de la comtesse de Trilleaubois... et vous n'êtes pas 
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la concierge d'en face?... Eh bien! madame la com- 
tesse va venir, et nous saurons bien qui est-ce qui 
ment ici. » 

Alors la fausse comtesse, démasquée, vaincue, 
entraîne Alida qui fond en larmes, et disparaît pru- 
demment avant l'entrée de la vraie comtesse. 

« Cordon, s'il vous plaît! » lui crie la dame qui 
chante... et qui se venge. 

Et la pauvre Mme Aubertin, décontenancée, jure, 
mais un peu tard, qu'on ^ne Ty prendra plus!... 



t ^< 





ft Je me donnerais des coups de poings, tiens! ». 

XllI 

Les frayeurs d Edmond. 



Heureusement que le lendemain une visite inat- 
tendue vint faire diversion à ce désagréable inci- 
dent. 

Un monsieur demandait à voir Mme Aubertin; et 
quelle ne fut pas la surprise de celle-ci en trouvant 
au salon M. d'ilérouville et ses fils : Paul et Edmond. 

M. dllérouville allait faire une saison à Luxeuil, et 
pour récompenser le travail assidu de Paul, qui avait 
remporté de réels succès, il avait décidé de l'em- 
mener avec lui, et avait fait halte en passant à Plom- 
bières. 
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« Quant à Edmond, avait-il dit, nous remettrons 
son voyage... à ses prochains succès; et puisqu'il ne 
veut pas vaincre sa nonchalance, eh bien, il restera 
ici pendant toutes ses vacances et se reposera à son 
aise. » 

Edmond avait baissé la tête sans répliquer. 

Si dur que ce fût, c'était juste, il le sentait. 

« Seulement, je me demande à quoi tu seras bon, 
plus tard, avait ajouté M. d'IIérouville. 

— Que veux-tu, papa, chacun a ses aptitudes ; et 
Paul, je le reconnais, en a de grandes pour le travail, 
tandis que moi.... 

— Toi, tes aptitudes te portent au repos, n'est-ce 
pas? 

— Dame, papa... je ne peux pas m'empécher 
d'être un peu... flâneur. 

— Ah! tu appelles ça flâneur. Mais que fcrai-je de 
toi, plus tard, mon pauvre enfant? 

— Ce que tu pourras, papa, » fait Edmond 
résigné. 

Cependant, Edmond se désespérait de la décision 
de son père; aussi Paul, qui aimait beaucoup son 
frère, bien qu'il le secouât souvent un peu rudement, 
cherchait à le consoler. 

« Ne te désole pas ainsi, lui disait-il, mon pauvre 
Edmond ; je tâcherai de fléchir papa; et si je n'y par- 
viens pas, eh bien, je resterai avec toi. Je ne m'amu- 
serais pas, si je te savais malheureux. 

— Non, non, mon bon Paul, je n'accepterai pas 
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cela; tant pis pour moi, si je ne travaille pas. J'ai 
un gros chagrin de rester; mais je sens bien au 
fond que papa a raison; il est juste qu'il te récom- 
pense; toi, lu travailles, tu te donnes de la peine, tu 
as des succès;... moi, je n'arrive à rien, je ne peux 
rien faire. 

— Tu ne peux pas, parce que tu ne veux pas, 
mon pauvre Kdmond. Vois-tu, il y a des jours où cela 
m'ennuie aussi, moi, de me tracasser pour apprendre; 
seulement je me secoue; je me force. 

— Moi, je ne peux pas; c'est plus fort que moi! 
Tiens, je ne t'ai jamais dit cela, Paul ; mais il y a des 
jours où j'ai honte de moi: alors, quand je suis seul, 
je me dis ; « Travaille donc, gros paresseux; veux-tu 
« bien apprendre tes leçons, propre à rien; faire tes 
« devoirs, gros mollasse! » Et je me battrais, vois-tu! 
je me donnerais des coups de poings, tiens! » 

Et tout à fait monté... contre lui-même, le pauvre 
Edmond s'envoie tout en parlant de grands coups de 
poing dans la tète,... « sa coquine de tête, qui ne 
veut rien faire. » 

Paul, malgré lui, ne peut s'empêcher de rire. 
Edmond, qui a fini de se battre, se laisse tomber sur 
une chaise avec accablement, et il continue : 

« Et puis, après, je me dis que tout est inutile ; 
que je suis incorrigible, et alors je me sens tout à 
fait découragé. 

— Mais non, mon pauvre Edmond, en t'appliquant, 
lu arriveras à te vaincre, je l'assure; je t'aiderai, 

12 
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d'ailleurs; car, vois-tu, c'est aussi de ma faute. J'au- 
rais dû m'occuper de toi. Je ne suis qu'un égoïste; 
continue Paul. Je le dirai à papa, et il faudra bien 
qu'il nous emmène tous les deux; ou bien nous res- 
terons ensemble. 

— Non, Paul, tu dis cela par bonté; mais je sais 
bien que je suis le seul coupable. » 

En effet, Paul avait été si éloquent, il avait insisté 
si bien que M. d'Hérouville, touché de l'amitié des 
deux frères, et confiant surtout dans les promesses 
d'Edmond, avait enfin consenti à les emmener tous 
les deux. 

M. d'Hérouville s'était fait une fête de surprendre 
Mme Aubertin et Germaine. 

Ce fut une grande joie pour les enfants de se 
retrouver. Et comme marraine ne cherchait qu'un 
prétexte pour quitter Plombières, depuis sa décon- 
venue avec la fameuse comtesse, elle se décida à 
partir pour Luxeuil, elle aussi. 

Le jour de leur départ, Germaine tira de sa poche 
deux jolis couteaux qu'elle offrit à ses cousins, comme 
souvenir du pays ; car Plombières est renommée pour 
sa coutellerie et ses ouvrages en fer et en acier; 
Paul, enchanté, lui sauta au cou et lui donna à 
son tour un charmant nécessaire de brodeuse, en 
acier fin, que son frère et lui avaient choisi pour elle. 
Mais Edmond considérait le couteau, d'un air très 
ennuyé. 

« 11 est bien joli ton couteau, Germaine,... mais 
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quel dommage!... Non, là, vraiment, je ne veux pas 
laccepter. 

— Comment! tu n'en veux pas? Pourquoi? 

— Parce que.... Tu ne sais donc pas : quand on 
donne un couteau, Germaine.... 

— Eh bien? 

— Eh bien, cela coupe l'amitié. » 

A ces mots, dits très. sérieusement, on éclata de 
rire. 

« Grand nigaud, fait en riant M. d'IIérouville, 
est-ce que tu crois cela? 

— Mais, papa, je t'assure.... 

— Il a raison, intervient Mme Aubertin, qui, elle, 
croit à tout,... même aux fausses comtesses; seule- 
ment, il ignore qu'il y a un moyen de conjurer le 
sort : c'est de donner une pièce de monnaie. » 

Aussitôt Edmond, enchanté de pouvoir garder le 
couteau de Germaine, sans danger pour leur amitié, 
tire généreusement un gros sou de sa poche et le 
donne à sa cousine qui rit aux larmes de sa cré- 
dulité. 

Le lendemain on était àLuxeuil. Seulement comme 
M. d'IIérouville y venait pour se reposer et que 
Mme Aubertin, guérie par la comtesse, ne cherchait 
plus à faire de nouvelles connaissances, ils convinrent 
de ne pas de&cendre à l'hôtel, de louer chez l'habitant. 
Toutefois ils ne prévoyaient guère qu'au lendemain 
même de leur arrivée ils coucheraient dans la forêt. 
. Ils étaient partis ce jour-là en excursion par un 
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temps superbe, et voilà que tout à coup, alors qu'ils 
étaient loin de Luxeuil, un orage éclate, les éclairs 
brillent, le tonnerre gronde. M. d'Hérouville donne 
Tordre au cocher de presser ses chevaux afin d'at- 
teindre un village. Mais bientôt une pluie torren- 
tielle vient à tomber; le cocher, aveuglé, n'aperçoit 
pas, au tournant de la route, un large fossé où les 
chevaux affolés s'élancent et s'abattent. 

Un craquement, une terrible secousse, et la voi- 
ture s'arrête brusquement. Le cocher tombe à plat, 
heureusement sur un tas de foin. 

Dans l'intérieur de la voiture, c'est un complet bou- 
leversement : le choc a jeté marraine sur M. d'IIérou- 
ville; Germaine est tombée le nez en avant sur Paul, 
qui, tout étourdi, reste à genoux entre les ban- 
quettes. 

« Oh! là! là! mon Dieu... je suis tout cassé! » crie 
Edmond. 

Il a eu la chance de tomber par-dessus tout le 
monde; il ne s'est rien cassé du tout; mais il a eu 
peur. 

Enfin on se relève comme on peut; le cocher aide 
M. d'Hérouville à faire évacuer la voiture. Mais l'es- 
sieu est cassé; que faire sous cette pluie battante? 

Pendant que le cocher dételle ses chevaux, on se 
dirige à travers champs vers une maison qu'on aper- 
çoit non loin de là. 

Une vieille bûcheronne, encore alerte, accueille les 
voyageurs avec empressement. Bientôt brille un grand 




Le cocher, aveuglé par la pluie. n'aper(;oit pas un fossé, au tournant.. 
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feu de sarments devant lequel ils commencent à se 
sécher et à se reconnaître. 

Cependant la pluie a cessé; mais le cocher revient 
annoncer que le charron du hameau est absent, qu'il 
ne doit rentrer que tard dans la soirée; et que c'est 
en vain qu'on chercherait à se procurer une voiture. 

Le bûcheron et ses fils, deux solides garçon^ 
chassés du bois, eux aussi, par l'orage, engagent les 
voyageurs à rester. 

Il est évident qu'on ne peut repartir dans ces con- 
ditions ; mais le hameau ne possède qu'une malheu- 
reuse auberge où le cocher et les chevaux seront logés 
tant bien que mal. 

« Et nous, qu'allons-nous devenir? » interroge 
Mme Aubertin, un peu effrayée de la situation. 

Les enfants s'amusent beaucoup. 

Le seul parti à prendre serait de rester où l'on est. 

M. d'Hérou ville consulte son hôte. 

« Dame! si les belles dames et les jeunes mes- 
sieurs ne sont pas trop difficiles, on pourrait tout de 
même leur offrir à coucher, et même à souper. 
N'est-ce pas, la mère? 

— Bien sûr, donc ! » 

Bah! une nuit est bien vite passée; d'ailleurs ils 
n'ont aucun véhicule et ils sont à quatre lieues de 
Luxeuil. Il serait difficile de revenir à pied à travers 
bois, d'autant plus que le jour est tombé. 

On accepte donc, l'hospitalité des braves gens, et 
aussitôt on préparc les chambres; on s'occupe du 
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souper. Edmond suit aven inlérct l'ébuUilion d'une 
marmite d'où s'échappe une bonne odeur de choux 
et de lard. La table est bientôt mise; des œufs, un 
excellent fromage du pays et quelques fruits com- 
plî»tent le dîner : un vrai festin! 

Les paysans se couchent de bonne heure; aussi, le 
diner fini, on installe Mme Aubertin et Germaine dans 
la grande chambre du premier otage, la plus belle 
pièce. Le mobilier en est restreint : un lit, une table, 
deux chaises, et une armoire à linge; mais le tout 
est si propre, si luisant, que ces dames, enchantées, 
déclarent qu'elles vont passer là une excellente nuit. 

Quant à M. d'Ilérouville, il couchera avec Paul et 
Edmond dans la chambre du rez-de-chaussée que 
leur cèdent les fils du bûcheron ; eux coucheront dans 
un cabinet contigu. 

Mais, avant de se retirer chacun chez soi on s'amuse 
encore im peu; car l'orage dans la forêt, l'invasion 
chez les bûcherons, le souper, le coucher, cela est si 
imprévu, si nouveau que tout le monde en prend 
gaîment son parti. Seul, Edmond manque d'entrain ; 
à mesure que la soirée s'avance, il devient morose. 

« Il a trop mangé de choux et de lard, mon gros 
moine, ça lui travaille l'estomac! » déclare Paul qui 
cherche à le dérider sans y parvenir. 

Alors il s'inquiète : 

« Sérieusement, Edmond, est-ce que tu es malade? 

— Non, je ne suis pas malade. 

— Alors, qu'est-ce que tu as? répète Paul. 
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— J'ai... j'ai, Paul, que je réfléchis à une chose, 
moi.... 

— Tu réfléchis à quoi? Voyons, à quoi penses-tu, 
Edmond? 

— Eh bien, je pense, qu'après tout, nous ne les 
connaissons pas, ces bûcherons? 

— C'est vrai, nous ne les connaissons pas, dit 
Paul. Eux non plus ne nous connaissent pas, et ils 
ont été bien bons pour nous. 

— Sans doute; mais justement, ça me fait réflé- 
chir, répond Edmond. 

— Mais 5 quoi? mon Dieu! 

— Eh bien, à ce que c'est tout à fait isolé ici, et 
que nous sommes seuls. Si au moins le cocher était 
resté ! Je te dis que ça n'est pas prudent. » 

Paul écarquille les yeux, sans comprendre; puis 
tout à coup, il part d'un franc éclat de rire. 

« Ah! mon pauvre Edmond,... alors tu as peur? 

— Je sais ce que je dis, Paul,... et je voudrais que 
la nuit fut passée, moi! » 

Ils se couchent; Paul continue à rire, Edmond a 
bougonner. Cependant, comme le plus grand calme 
règne dans la maison du bûcheron, tous deux ne 
tardent pas à s'endormir. 

Le petit jour commençait à poindre, lorsqu'un 
craquement se fit entendre dans le cabinet voisin, 
celui où couchaient les jeunes bûcherons. 

Edmond, sous le coup de sa préoccupation, s'éveilla 
brusquement et prêta l'oreiJJe. 
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Comme son lit était adossé au cabinet voisin, 
il entendit chuchoter d'abord. Puis les voix s'éle- 
vèrent; les interlocuteurs n'étaient pas d'accord... 
discutaient.... 

« Moi, disait l'un, j'en aurais fini tout de suite. 

— Tais-toi donc; nous avons bien le temps, » 
répondait l'autre. 

Et les voix continuaient : 

« Le couteau est-il aiguisé seulement? 

— Mais oui; le père s'en est chargé; ça va se faire 
en deux temps. 

— C'est égal, reprit l'autre, je te dis, moi, qu'il 
valait mieux en finir hier. 

— N'aie pas peur ; ça se fera tout de même ; est-ce 
qu'on n'a pas l'habitude de ces choses-là, voyons ? 

— Je ne dis pas non; mais si on m'avait écouté, 
tout serait fini maintenant. 

— Allons, allons, grand Louis, assez bougonné 
comme ça... le père doit déjà être à la besogne, 
et avoir tout préparé. Voyons, entendons-nous bien : 
moi, je me charge de tordre le cou aux petiots 
et je les plume en un tour de main, pendant que le 
père et toi vous égorgez le gros. » 

Edmond bondit sur son lit ! 

A qui va- t-on tordre le cou?... qui va-t-on plumer... 
égorger? 

Une idée terrible lui traverse l'esprit; sa gorge se 
sèche; il veut crier et ne parvient qu'à serrer violem- 
ment le bras de Paul qui s'éveille, furieux. 
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<( Qu'est-ce qui te prend, Edmond? es-tu fou, de 
me serrer comme ça? 

— Tais-loi, tais-toi! articule entin Edmond; ils 
veulent nous plumer... et égorger papa. 

— Mais tu rêves tout éveillé, dit Paul. 

— Tais-toi, malheureux! ils vont t'ente ndre. » 
A ce moment, des cris aigi/fe partent de la cour. 
« Mon Dieu ! c'est papa... papa qu'on égorge. » 
Paul, effaré, saute à terre, et court au lit de son 

père. 

Le lit est vide.... 

Au même instant la porte s'ouvre, M. d'Hérouville 
passe la tête et crie à ses fils : . 

« Entendez-vous la pauvre bête? Allons, levez-vous 
donc, grands paresseux, on égorge le cochon.... » 

Paul s'affaisse sur le plancher en se tordant de rire, 
tandis qu'Edmond reste la bouche ouverte, les yeux 
arrondis. 

« Le cochon, papa?... Ce n'est donc pas toi? 

— Comment? que dis-tu? » fait M. d'Hérouville, 
interloqué. 

Enfin Paul parvient à se calmer assez pour expliquer 
à son père ce qu'il croit le cauchemar d'Edmond; 
mais celui-ci se défend; il n'a pas rêvé. Et il raconte 
comment il a entendu parler les deux frères à travers 
la cloison. 

Lorsque M. d'Hérouville a cessé de rire, il en- 
traîne Paul et Edmond dans la cour, où tout s'explique. 

Le bûcheron et l'aîné de ses fils sont affairés autour 
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du pauvre cochon qu'ils viennent d'exterminer, tandis 
que le cadet, assis sous un hangar, plume d'une main 
habile deux paires de jeunes poulets qu'on doit vendre 
au marché. 

« Mon pauvre Edmond, ta poltronnerie te porte h 
tout exagérer d'abord, avant de chercher à te rendre 
compte des choses. J'ai grand'peur, si tu continues, 
que tu ne sois jamais un homme, » conclut son père. 

Le pauvre Edmond baisse la tcte, très mortifié, en 
se disant à lui-même : 

« Ce n'était pas assez d'avoir h vaincre ma paresse: 
il faut encore que je sois poltron. Je n'ai vraiment pas 
de chance ! » 
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Feux cavaliers avançaient au milieu d'un tourbillon de poussière. 




XIV 

Edmond le brave. 

Dans la journée, le cocher ramenait la voiture, enfin 
réparée. Après avoir fait leurs adieux aux braves 
bûcherons et payé largement leur hospitalité, les 
voyageurs reprenaient le chemin de Luxeuil. 

La voilure approchait du pays, lorsque Paul, qui 
élait monte près du cocher, signala sur la route deux 
cavaliers qu'on distinguait à peine, mais qui avan- 
çaient rapidement au milieu d'un tourbillon de pous- 
sière. Bientôt, ils croisèrent la voiture. C'était deux 
gendarmes. Ils passèrent au galop; puis, se ravisant, 
ils rebroussèrent chemin, et l'un d'eux, le brigadier. 
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un homme superbe, taillé en hercule, ordonna au 
cocher d'arrêter. Alors, s'adressant à M. d'Hérou- 
ville. 

« Pardon, monsieur, dit-il, permettez que je vous 
interroge, à seule fin de savoir, sans vous commander, 
si vous n'avez pas aperçu sur la route, ou aux alen- 
tours, un homme grand et robuste, à la barbe noire,... 
solide,... bien bâti,... enfin un bel homme... dans mon 
genre. N'est-ce pas, Bridoux? 

— Oui, mon brigadier, répond avec conviction le 
subordonné, plein de déférence.... Cependant, per- 
mettez, brigadier, que j'ouvre une restriction. 

— Ouvre ta restriction, Bridoux. 

— Eh bien, brigadier, sauf le respect que je dois 
à vos décisions, l'homme en question serait, à mon 
dire, moins bel homme que vous. 

— Possible ça, possible, Bridoux; mais passons. » 
Et le brigadier se redresse sur sa selle. 

« A vos ordres, brigadier. Alorss, je referme ma 
restriction. » 

La restriction refermée j le brigadier reprend : 

c( Or donc, monsieur, je voulais seulement vous 
interjeter appel au sujet de cet homme que nous 
recherchons. C'est un vagabond dangereux, signalé 
dans le canton comme ayant, par effraction, dévalisé 
une villa la nuit dernière. Ce pourquoi, moi et Bri- 
doux, nous nous lançâmes à sa poursuite. » 

Satisfait de son éloquence, le brigadier attend les 
renseignements qu'on va peut-être lui donner. 
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Malheureusement, les voyageurs ne purent rien lui 
dire, n'ayant rencontré sur leur route personne de 
suspect. 

Le soir de ce même jour, chacun venait de se 
retirer chez soi, lorsque la cloche de l'église sonna à 
toute volée. En un moment, tout le monde fut réuni 
au salon. 

Paul courut sur le perron ; il cria. 

« C'est le feu ! du côté de la ferme ! » 

Aussitôt M. d'IIérouville de s'élancer dehors. 

ce Oh! mon oncle, je t'en prie, dit Germaine, 
prends bien garde à toi. 

— Ne crains rien, ma bonne petite: mais, vois-tu 
un homme ne doit jamais hésiter à faire son devoir. 

— Papa, dit résolument Paul, je ne te quitte pas; 
permets-moi d'aller avec toi. 

— Mon Dieu, prenez garde, ne vous avance/, pas 
trop, » supplie encore Germaine. 

Alors Mme Aubertin, qui n'est pas très brave, 
essaye de dire : 

« Tous les gens du pays doivent être là; on n'a 
peut-être pas besoin de vous. 

— Merci de votre intérêt, bonne marraine, ré- 
pond M. d'IIérouville, mais chacun pourrait en dire 
autant. » Et, tendant la main à Paul, il ajoute : 
« Allons, viens, mon ami. » 

Mais il ne dit rien à Edmond. Il sait que le feu est 
une de ses grandes terreurs ; — en effet, le pauvre 
Edmond s'appuie au mur, pale et tremblant. 
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CcponJani un violent combat se livre en lui: il va 
dire quelque chose, puis il s'arrête et disparaît du 
salon sans pouvoir parler. 

Paul et son père sortent seuls; mais au bout du 
jardin ils aperçoivent Edmond debout contre la 
grille. 

« Que fais-tu là? lui demande M. d'ilérouville. 

— Papa, je vous attends, » dit simplement Edmond, 
en se mettant près d'eux. 

M. d'IIérouville, qui sait l'effort que son fds a du 
s'imposer pour se décider à aller au feu, en est vive- 
ment touché. 

a C'est bien, cela, mon enfant. » 

Et il le serre contre lui. 

Au bout de quelques minutes, ils arrivent à la 
ferme, où les gens du pays organisaient les secours. 

Le feu avait pris sous un hangar tenant à l'habila- 
tion. Aussi les femmes et les enfants affolés se sau- 
vaient en criant. 

Edmond eut bien, en arrivant, un mouvement de 
recul; mais bientôt, lui aussi, il aidait à la chaîne. 

On fit la part du feu, et en dehors des dégâts ma- 
tériels peu importants, on n'eut à déplorer aucun 
accident. 

Lorsqu'cnfin on fut maître du sinistre, les groupes 
se formèrent. On chercha la cause de l'incendie. 
L'opinion générale accusa le vagabond signalé : « C'est 
lui qui a mis le feu, disail-on, pour se venger du 
fermier qui l'avait renvoyé. » 
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Quelques-unes assurèrent même qu'il n'avait pas 
quitté le pays, qu'il se cachait dans les bois, guettant 
un mauvais coup à faire. 

Puis, peu à peu, la foule s'écoula, chacun rentrant 
chez soi. 

M. d'Hérouville revint alors avec ses fils ; ils trou- 
vèrent sur la route Mme Aubertin et Germaine qui 
venaient au-devant d'eux. 

Tout heureux du sang-froid d'Edmond, le père 
s'empressa de raconter sa bravoure; Edmond en était 
fier; on l'entourait; Germaine le questionna : 

« Comment as-tu fait, Edmond, pour ne pas avoir 
peur? 

— Je n'en sais rien, Germaine, répondit-il naïve- 
ment. D'abord je t'avoue que je ne savais plus que 
devenir; puis j'ai eu honte ; alors je me Buis forcé, et 
peu à peu je me suis senti plus calme, si bien qu'à la 
fin je n'ai plus pensé à rien qu'à me rendre utile 
comme tout le monde; et cela a été tout seul. Vois-tu, 
papa, ajouta-t-il, je trouve maintenant que ce n'est 
pas si difficile d'être brave ; il faut seulement ne pas 
penser à soi.... Je voudrais même courir de vrais 
dangers... pour essayer encore!... » 

Son zèle de néophyte l'emportait! mais il devait être 
mis à l'épreuve. 

Edmond s'était endormi fort satisfait, rêvant luttes 
et combats, vagabond arrêté... par lui 

Au petit jour, il fut tiré de son sommeil par les 
aboiements répétés du chien. D'abord il n'y fit pas 
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attention ; il se retourna en cherchant à se rendormir; 
mais il n'y parvint pas, et la persistance du chien 
finit par le préoccuper. Comme sa chambre donnait 
sur le vestibule, il entendit distinctement gratter à la 
porte d'entrée. 

Les aboiements devinrent furieux : 

« Qu'est-ce donc? » se demanda-t-il. 

Et tout à fait brave, il se leva sans rien dire ; il 
écoula. On traînait quelque chose dans l'antichambre; 
puis ce fut un fracas de vaisselle. Tout de suite, la 
pensée du vagabond, qu'on disait caché dans le pays, 
lui traversa l'esprit ; et, il faut bien l'avouer, son cou- 
rage de fraîche date fléchit. 

Cependant, il n'osait appeler; s'il allait encore se 
tromper?... Alors il se raidit contre la peur, il sur- 
monte sa faiblese, s'empare de la pincette et de la 
pique à feu, et, pour effrayer le voleur, il tape à grands 
coups sur la porte en criant, la voix tremblante : 

« Qui va là? » 

Rien ne répond; mais le chien aboie encore plus 
fort. 

A ce moment, M. d'Hérouville, éveillé, lui aussi, par 
les aboiements du chien, s'était levé pour en savoir 
la cause ; et, traversant la chambre d'Edmond, il 
s'arrête tout surpris de voir celui-ci debout, en che- 
mise, armé comme un guerrier, et s'escrimant contre 
la porte. 

« Papa, j'ai entendu remuer... et je fais peur au 
voleur! y> 




Edmond criait : a Au secours I à l'assassin ! » 
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Son père ne peut s'empêcher de rire : c'est lui qui 
fait peur aux voleurs maintenant! 

« C'est bien, lui dit-il, mais passe derrière moi. » 
Et armé d'un bâton, à tout hasard, il ouvre la porte 
et pénètre dans le vestibule. 

Du premier coup d'œil, il ne voit rien; la pièce 
était vide. 

Cependant Edmond, enhardi par la présence de son 
père, — et peut-être aussi par l'absence du voleur, — 
se baissait et cherchait sous les meubles. Comme il 
faisait encore un peu obscur, il s'avançait, la pique 
en avant, pour sonder les coins. 

Tout à coup, d'une encoignure, quelque chose, 
s'élançant, passe sur sa tète. 

Il s'arrête suffoqué. Au même moment son pied 
butte contre un panier renversé, et trébuchant, il 
tombe à plat ventre, entraînant dans sa chute une 
table chargée de vaisselle. 

Le fracas fut épouvantable ! Toute la maison en est 
éveillée du coup. On accourt. Edmond, toujours à 
terre, criait de toutes ses forces : 

« Au secours ! à l'assassin ! A moi ; papa ! je le 
tiens. » 

Alors on s'empresse, on cherche l'assassin. 

C'était un pigeon qu'Edmond tenait dans sa main ! . . . 

La veille, une marchande avait déposé sur la table 
un panier contenant quatre pigeons vivants. Dans 
Fémoi de l'incendie, la cuisinière les avait oubliés, et 
pendant la nuit les pauvres petites bêtes, effrayées par 
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les aboiements du chien qui les sentait, s'étaient si 
bien débattues qu'elles avaient renversé le panier, 
bousculé la vaisselle. 

Néanmoins Edmond, cette fois encore, a fait preuve 
de sang-froid et de courage. En définitive, il eût pu 
avoir affaire à un voleur ! Aussi on l'entoure, on le 
félicite, on le proclame Edmond le bravel 





a Monsieur de Vrienne! 



XV 



Une grande soirée. 



Il y a deux mois déjà que Mme Auberlin et Ger- 
maine sont rentrées à Paris. 

Germaine est de nouveau installée dans sa coquette 
petite chambre, remplie de fleurs (;t de bibelots. Les 
glaces sont ornées de nœuds de rubans, de fleurs arti- 
ficielles; les tables sont encombrées de mille petits 
riens, sans valeur et d'un goût plus ou moins 
heureux. 

Marraine adore les bibelots, les choisit au hasard, 
en encombre ses meul)lcs, son appartement; peu à 
peu, elle a faussé le goût naturellement bon de Ger- 
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maine dont la chambre, véritable bazar, indique 
maintenant la coquetterie et la frivolité de celle qui 
rhabite. 

Mais, au milieu de tout cela, Germaine ne ç'amuse 
pas. Elle a pourtant repris ses occupations habi- 
tuelles : cours, promenades, visites, courses de tous 
côtés, sans besoin, sans intérêt, pour sortir, s'agiter, 
voir... et se montrer. Toutes ces occupations, qui 
absorbent la vie, font des femmes qui s'y livrent 
autant de petits juifs errants condamnés à un perpé- 
tuel mouvement. Aussi dès qu'elles s'arrêtent, elles 
s'ennuient, et bientôt leur maison délaissée prend un 
air triste et maussade qui ne retient plus la famille. 

En ce moment, Germaine, assise dans son fauteuil, 
baille, s'allonge, soupire; sa vie, faite à présent de 
distractions continuelles, de bruits, de fêtes, lui 
semble vide et sans intérêt aussitôt que ces plaisirs 
cessent ; elle ne sait plus s'attacher à rien. 

Il est bien malheureux pour elle que son père ne 
soit pas encore de retour, et surtout sa mère. 

Marraine entre dans sa chambre : 

« Que fais-tu, ma chérie; je ne t'ai pas encore 
vue? 

— Ah ! marraine, je m'ennuie, je m'ennuie ferme, 
comme disait la comtesse. Elle était tordante, ta 
comtesse. » 

Marraine sourit; ces mots ne la choquent pas, ha- 
bituée qu'elle est à les entendre, car Germaine parle 
argot maintenant. 



r 
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Cependant, par instant, Mme Aubertin a cons- 
cience que cette éducation nouvelle est en désaccord 
avec l'éducation de Germaine ; et elle craint bien un 
peu le blâme des parents de celle-ci. 

« Veux-tu te taire, grand Dieu! si Ton t'enten- 
dait! 

— Laisse donc, marraine; on a Tair si godiche^ 
quand on n'est pas dans le train. Oh ! si tu savais 
comme je fais monter Louise à Véchellej avec ces 
mots-là! Mais je veux la débrouiller. Tiens, à propos, 
il y a longtemps que je ne l'ai vue. Qu'allons-nous 
faire aujourd'hui, marraine, pour nous distraire? 

— Ce que tu voudras, ma mignonne. Veux-tu 
venir chez les Civrac ? propose la bonne marraine. 

— Oui, ça me va; ça me fera plaisir de l'embras- 
ser, ma Louisette. Mais, j'y pense, marraine, ne vou- 
lais-tu pas aller voir l'exposition des costumes pour 
nos nouvelles toilettes? 

— Sans doute, nous pouvons aller d'abord visiter 
les magasins; ensuite nous passerons chez Louise; 
nous aurons peut-être la chance de la rencontrer. 

— Oh ! elles sortent si peu, ces dames, fait Ger- 
maine. 

— Dis donc, Germaine, tu ne parleras pas de la 
visite aux magasins, n'est-ce pas? Mme de Civrac trou- 
verait encore là matière à me blâmer peut-être. » 

. El les voilà parties. Elles s'attardent à voir les bibe- 
lots, les robes de bal, les modes; elles essayent plu- 
sieurs chapeaux, en se regardant dans la glace, de- 
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vant, derrière, de profil ! et finalement ne choisissent 
rien. 

Ensuite ce sont les fourrures; là non plus Germaine 
ne résiste pas au plaisir de se faire essayer un man- 
teau à col médicis immense, dans lequel sa tête dis- 
parait, comme la tête d'une tortue dans sa carapace. 
11 est évident que ce vêtement n'est pas de son âge. 
Derrière elle part un éclat de rire; Germaine se 
retourne et aperçoit Carlos qui se découvre et la salue 
profondément. 

« Bonjour, princesse; c'est la pèlerine de votre 
cocher que vous essayez là? » 

Germaine rougit; elle est furieuse. Depuis combien 
de temps Carlos la suit-il? Comme il va se moquer 
d'elle ! Puis Carlos n'est pas seul : sa mère et sa sœur 
sont avec lui. 

Mme Aubertin, un peu confuse, elle aussi, d'être 
surprise, occupée à ces futilités, s'avance vers Mme de 
Civrac, et pour détourner son attention de. Germaine, 
lui dit vivement : 

« Bonjour, chère madame; je suis enchantée de 
vous rencontrer. 

— Oh! enchantée, comme la princesse, » dit 
Carlos, de manière à être entendu seulement de Ger- 
maine. 

Mme de Civrac ne peut s'empêcher de sourire. 

« Nous allions justement chez vous, continue mar- 
raine : il y a longtemps que nous ne vous avons vues ; 
mais vous savez, notre temps est si pris; les courses, 
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les éludes.... Germaine Iravaiiie beaucoup, je vous 
assure. » 

Mmes de Civrac avaient achevé leurs emplettes et 
'quittaient le magasin. 

Mme Aubertin et Germaine, très gênées par cette 
rencontre, ne furent pas fâchées de leur départ. 

c< II serait grand temps que Mme de Vrienne 
revînt et qu'elle reprît sa fille, » disait de son côté 
Mme de Civrac en s'éloignant. 

Le tourbillon dans lequel Mme Aubertin entraî- 
nait Germaine, les habitudes qu'elle lui donnait, les 
idées sur toutes choses si contraires aux leurs, tout 
cela, M. et Mme de Vrienne le devinaient un peu 
dans les lettres qu'ils recevaient. Mais que faire? 
sermonner marraine? lui reprendre Germaine? Tout 
cela n'était pas possible ; il fallait attendre le retour 
qui ne devait pas tarder maintenant, et jusque-là se 
résigner. 

Depuis quelque temps, une idée hantait le cerveau 
de Mme Aubertin ; elle désirait donner une fête ; une 
grande fête comme en donnaient plusieurs de ses nou- 
velles amies, et elle la fixa à l'anniversaire de Ger- 
maine; mais Mme Aubertin était devenue ambitieuse, 
elle voulait qu'on parlât de sa fête, et qu'elle éclipsât 
celles de ses amies. 

Un mois avant le grand jour, commencèrent les 
préparatifs; les cours furent suspendus, car elle 
emmenait Germaine partout avec elle, la consultait 
sur toutes choses comme une grande personne; et 
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Germaine finissait par se prendre au sérieux; elle 
avait maintenant avec les domestiques ces airs d'im- 
portance, ces tons d'autorité qui siéent si mal aux 
jeunes lilles. 

Ce furent d'abord les courses chez la coutu- 
rière; marraine voulait que Germaine fût la mieux 
mise ! Elle faisait aussi préparer pour elle-même 
une magnifique toilette. Puis vinrent les confé- 
rences avec le tapissier, car il fallait bouleverser 
la maison. 

Le grand jour arriva heureusement pour mettre 
fin à la surexcitation; ces dames ne dormaienf 
plus. 

Bien avant l'heure, marraine, très impressionnée, 
venait s'asseoir dans le premier salon; elle avait fait 
ses dernières recommandations au majordome, loué 
pour la circonstance, ainsi que plusieurs domesti- 
ques, dont quelques-uns lui avaient été recommandés 
chaudement par une de ses nouvelles amies. 

Elle attendait donc, un peu nerveuse, l'arrivée de 
ses invites : 

« Pourvu que tout aille bien, » pensait-elle. 

Mme Aubertin savait que la moindre faute serait 
relevée, commentée méchamment par ses chères 
amies. Elle avait beaucoup parlé de sa soirée, et son 
amour-propre était engagé. 

Elle est splendide, marraine, dans sa toilette de 
velours cramoisi, ornée de dentelles blanches! La 
nuance est un peu criarde peut-être, la quantité de 
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bijoux dont elle est parée n'est peut-être pas non plus 
d'un goût très délicat, mais tout cela, c'est la note 
générale de la maison où les tentures de velours, les 
dorures, les girandoles éblouissantes et les fleurs sont 
à profusion. 

« On dirait une noce ! » affirment les domesti- 
ques. 

Germaine, toute surexcitée, va, vient, d'une glace 
à l'autre; elle jette un regard sur sa toilette, redresse 
un nœud, arrange une boucle; Germaine est très 
belle aussi, en robe décolletée, les bras nus, et la 
coiffure à la Ninon. 

Son goût personnel ayant prévalu sur celui de sa 
marraine, sa toilette, toute blanche, est vraiment 
charmante et simple,... relativement à ce qu'aurait 
souhaité Mme Aubertin. 

Enfin la portière se soulève ; voilà un invité qui 
arrive ! Marraine se redresse, Germaine s'avance au 
milieu du salon, toute souriante. 

Le domestique, d'une voix retentissante, annonce : 
« M. de Vrienne ! » 

On ne l'a pas vu depuis quelque temps.... 

Il entre, l'air tout étonné. Mme Aubertin est gênée, 
Germaine aussi; elle lui tend son front. Il y a un 
froid. 

a Mais où veux-tu que je t'embrasse avec toutes ces 
frisures? dit-il enfin à sa fille, après avoir serré la 
main de marraine. 

— Mais papa... sur les joues. » 
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Et le second mouvement corrigeant le premier, elle 
se jette à son cou et l'embrasse de tout cœur. 

M. de Vrienne se décide enfin à interroger. 

€ Vous avez donc un valet de chambre, mainte- 
nant, marraine ? Je ne l'avais pas encore vu. 

— Vous savez bien que non. Je l'ai loué aujour- 
d'hui pour annoncer; c'est très bon genre; toutes ces 
dames en ont. » Et comme M. de Vrienne sourit, elle 
ajoute : « Allons, ne vous moquez pas ! 

— Oh ! je ne me permettrais pas.... » 
Cependant, malgré ses efforts, M. de Vrienne ne 

peut cacher sa contrariété. 

« Qu'avez-vous, mon cher ami ? Vous n'avez pas 
re(;u de mauvaises nouvelles d'Alger? lui demande 
Mme Aubertin. 

— Non, au contraire. Roger continue à reprendre 
ses forces et ma femme m'écrit que les médecins con- 
sidèrent maintenant toute rechute comme impos- 
sible. 

— Ah ! tant mieux, le cher petit ! et cette pauvre 
amie; quel sacrifice, quel dévouement; si longtemps 
seule, là-bas ! Elle est admirable, votre femme. 

— C'est une bonne mère, dit en souriant M. de 
Vrienne. 

— Mais alors, reprend étourdiment marraine, 
pourquoi faisiez-vous cettç longue figure en entrant? 

— J'allais vous l'expliquer moi-même, et vous dire 
franchement que j'avais été désagréablement surpris. 
Lorsque vous m'avez écrit, vous me parliez d'une 
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petite soirée pour fêter Germaine; j'ai cru vous sur- 
prendre au milieu d'un groupe d'amies, et ces 
apprêts.... 

— Voyons! voyons! ne me grondez pas aujour- 
d'hui, interrompt Mme Aubertin, laissez-moi toute 
à la joie de fêter ma petite Germaine. » 

M. de Vrienne ne veut pas insister ; au même ins- 
tant d'ailleurs entrent une dame -et sa fille, fort sim- 
plement mises. Puis un monsieur avec une grande 
jeune fille brune, à l'air cavalier. 

Ce sont alors des saints, des compliments.... 

« Ah! chère madame, que vous êtes aimable ! 

— Toujours charmante, votre filleule ; sa toilette 
est déHcieuse. 

— Oh! je suis bien simple, » minaude Germaine. 
Et s'adressant à la première jeune fille : « C'est vous 
qui êtes charmante, ma chère. 

— Oh ! moi, je suis très simple, ma chère. 

— Voyez donc, dit la grande brjme à l'oreille de 
Germaine, celles-ci, sont-elles fagotées, les pauvres 
filles.... » 

Ce sont deux sœurs qui viennent d'arriver, avec 
leur mère ; elles s'approchent, tendent la main à Ger- 
maine et à son amie. 

c( Quel goût ! vous êtes simplement délirantes, 
chères ! » leur dit la grande brune. 

Du coin où il s'est réfugié, M. de Vrienne entend 
tout cela, et il se demande avec inquiétude si mar- 
raine n'est pas un peu folle, et où elle a recruté tous 
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ces nouveaux amis. Car le monde arrive en foule main- 
tenant; le domestique a peine à annoncer. Et tout ce 
monde se salue, se complimente, se déchire avec 
entrain. 

On annonce M. d'IIérouville et ses fils ; puis Louise 
arrive enfin, avec sa famille. Elle a une robe en cré- 
pon blanc; les cheveux simplement relevés; elle est 
charmante. 

« Pourquoi si tard? lui dit Germaine en l'embras- 
sant. 

— Nous sommes montés chez grand'mère qui 
désirait me voir dans ma première robe de bal, » dit 
Louise. 

M. et Mme de Civrac ont aperçu M. de Yrienne et 
M. d'IIérouville : ils vont à eux, et tout quatre échangent 
dans un regard l'impression pénible que leur cause 
cette réunion. 

Carlos s'approche de Germaine : 

« Princesse, permettez-moi de vous présenter mes 
hommages. » 

Germaine fait la moue. Ya-t-il recommencer à se 
moquer d'elle, ce méchant Carlos, devant tout le 
monde ? Elle lui tourne le dos. 

On commence à danser. La soirée est très animée, 
les jeunes filles sont bruyantes, elles parlent fort, font 
beaucoup d'embarras. 

Marraine rayonne: sa fête aun grand entrain. Quant 
à Germaine, elle est absolument grisée par le monde, 
par les compliments. 
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Carlos Ta invitée, mais son carnet est plein ; elle 
le renvoie au dixième quadrille ! 

On avait assailli le buffet, où tout était à profusion. 
M. de Yrienne s'en approcha un moment avec M. d'Hé- 
rouville ; ils ne purent s'empêcher de rire de la mine 
des gens qui s'y pressaient en cet instant. 

Deux messieurs, l'air affamé, étaient sérieusement 
occupés à se nourrir. 

« Mais ce sont des naufragés, dit M. de Vrienne; 
ils sont à jeun depuis huit jours ! 

— Et que dites-vous de celle-là? » répond M. d'Hé- 
rouville en lui désignant une énorme dame, très 
rouge, qu'il a suivie des yeux depuis le commence- 
ment de la soirée, et qui n'a pas encore quitté le buf- 
fet ; sandwichs, pâtés, glaces, gâteaux de toutes sortes, 
elle engouffre tout. 

« Je vous assure qu'elle va étouffer, » dit-il. 

En effet, la figure de la dame est congestionnée ; 
elle s'arrête enfin, un instant, s'évente avec son mou- 
choir, péniblement; elle manque d'air, s'agite sur sa 
chaise, se met à balancer la tête de droite à gauche, 
fait mille grimaces et commence à gémir. 

« Ça y est! c'est une indigestion, » dit M. de Vrienne. 

De pourpre, la malheureuse femme devient blême: 
elle roule les yeux, et tout à coup porte la main à sa 
gorge, en criant : 

« De l'air! de Fair ! j'étoulïe! » 

Et elle s'évanouit. 

On l'emporte. 
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Alors, M. de Vrienne dit en soupirant : 

« Je me demande où marraine a été chercher tous 
ces ^ens-là; je suis sûr qu'elle ne les connaît pas. m 

Et M. d'Hérouvillc, d'expliquer : 

«Chez les amis... d'amis qu'elle connaît à peine, 
c'est évident. Cela me rappelle la fameuse comtesse 
de Plombières. Est-elle assez crédule, la pauvre femme! 

— Quel dommage d'avoir à la fois si bon cœur et si 
peu de cervelle! » conclut le père de Germaine. 

Mais voilà bien autre chose : pendant un repos de 
l'orchestre on entend, venant de l'office, un fracas de 
vaisselle, des cris, des injures ; puis une voix rauque 
s'élève et chante en psalmodiant : 

Frère Jacques, donnez-vous? 
Dig, ding, don! 
Dig, ding, don! 

« Assez ; à mon tour, » clame une autre voix qui 
commence la chanson de Malbrough : 

Malbrough s'en va-l-en guerre, 
Mironton, Ion Ion, 
Mirontaine ! 

Le tout accompagné du tapage infernal que font les 
chanteurs en frappant sur les chaudrons. 

Une des bonnes amies de Mme Aubertin, celle qui 
lui a procuré plusieurs de ses domestiques, prend un 
air pincé et sourit en dessous du résultat de sa trame ! 

Au salon, on se regarde, on commence à rire, à 
chuchoter : 
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« Ce sont les domestiques qui sont gris. 

— Où donc les a-t-on pris? 

— Nous allons rire ! » 

Et les bonnes amies commencent à s'amuser. 

Le majordome est arrivé à faire taire les chan- 
teurs ; mais l'un d'eux s'échappe de l'office, entraî- 
nant au salon la cuisinière de Mme Auberlin, qui se 
débat, l'œil en feu, le bonnet de travers. 

11 veut absolument danser avec elle une contn;- 
danse ! 

« Rien qu'une petite ! » soupire-t-il. 

Tout le monde veut voir, on s'approche, on rit. 

a C'est un intermède? » interroge une dame 
([ui croit à une scène préparée. Eh! bien, il est 
joli! 

— Mais non, répond une autre, il est gris. » 
Le domestique a entendu. 

« Gris ! moi, c'est pas vrai ; veux-tu bien te taire ! 
si on peut dire ! je n'ai bu que du Champagne ! » 

Et il se met à genoux devant Mme Aubertin, il 
pleure, il la suppHe d'ordonner à sa cuisinière de 
danser avec lui. 

« Une petite contredanse. . . rien qu'une petite ! . . . » 
C'est une idée fixe. 

Autour d'eux, on se pâme; c'est du délire.... 
Mme Aubertin, suffoquée, s'évanouit à son tour.... 

Enfin, les messieurs parviennent à enlever le do- 
mestique, et les invités se retirent en commentant 
l'incident. 
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« Une si belle soirée, quel dommage ! » 

Et intérieurement les bonnes amies sont enchan- 
tées. 

« C'est bien fait, ça lui apprendra! Elle voulait 
nous écraser avec son luxe ! » conclut la dame qui a 
tramé la scène. 

Et bientôt, Mme Aubertin n'a plus près d'elle que 
SOS vrais amis. 

Il n'est que temps d'arracher Germaine à ce milieu. 
En rentrant chez lui M. de Vrienne écrit à sa femme ; 
il ne lui dit rien des folies de marraine pom* ne pas 
rinquiéter, mais il la presse de hâter son retour. 

Heureusement sa lettre se croise avec celle de 
Mme de Vrienne qui lui annonce son arrivée. 




pT 




Maman! Ah! maman,... 



XVI 

Le retour de Roger. 

C'est donc bien vrai, sa mère, son petit Roger 
reviennent! Germaine ne peut encore y croire. 

Cependant, elle est là, entre son père et sa mar- 
raine, sur le quai de la gare. 

Dans leur impatience, ils sont arrivés une heure à 
l'avance. 

« Papa, je t'en prie, » dit Germaine, va demander 
à l'employé si le train est signalé. 

— Mais je viens de le lui demander, ma fille. 
Voyons, voyons, un peu de calme! » conseille le papa, 
qui paraît en manquer totalement lui-même.... 
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Enfin le train est annoncé ; dans trois minutes il 
entrera en fçare. Germaine saute de joie, bat des 
mains; elb» embrasse sa marraine, elle ne tient plus 
en place. 

« Le voilà, le voilà! » 

Mais non, elle prend un train qui part pour celui 
qu'elle attend. L'employé qui les a renseignés a fini 
par s'intéresser à eux. Il s'approche de M. de 
Vrienne : 

« Monsieur, le voici, votre train. » 

En eflet, au milieu du brouhaha, on entend un 
souffle puissant qui s'approche; un coup de sifflet 
prolongé; puis le train ralentit sa marche; il arrive, 
il entre en gare. 

Un brusque arrêt. 

Les portières s'ouvrent une à une ; Germaine, son 
père, sa marraine courent d'un wagon à l'autre. 

Un employé ouvre une portière; une dame saute 
sur le quai. 

« Morbleu! tu veux donc te tuer! gronde une 
voix derrière elle. 

— Maman! Ah! maman. 

— Ma Germaine !» 

Puis des baisers,... des baisers, sans paroles. Alors 
un petit garçon s'élance à son tour, vient tomber 
dans les bras de M. de Vrienne, se suspend à son 
cou : 

« Mon papa ! Mon cher papa ! » 

Et les baisers recommencent. 
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On rit, on pleure, on se contemple, tandis que du 
compartiment, la grosse voix gronde encore. 

« Ils sont tous fous. Ils ne laissent pas arrêter le 
train! » 

Et le colonel Bellegarde, prenant son temps, arrive 
près d'eux : 

« Eh bien ! et moi, on ne me dit rien? » 

Comme Mme de Vrienne embrasse encore Ger- 
maine, et que Roger reste suspendu dans les bras de 
son père, le colonel se tourne vers marraine... et 
Tembrasse. Puis il recule d'un pas, la regarde et 
murmure : 

« Mais c'est une vraie fontaine, cette marraine; 
elle pleure quand on part, elle pleure quand on re- 
vient. Vous pleurez donc toujours, dame marraine? » 

Mme Aubertin se retourne sans répondre pour 
essuyer ses larmes, et pousse un cri de frayeur en 
apercevant, devant elle, une superbe négresse qui la 
regarde, en lui montrant, dans un large sourire, une 
double rangée de dents éblouissantes. 

Enfin tout le monde a fini de s'embrasser, on songe 
à s'éloigner : 

« i^pproche donc, ma Nina, dit alors Roger à la 
négresse; puisque je t'ai promis de te montrer Ger- 
maine. » 

Et il la pousse près de sa sœur. 

« Je l'aime bien, moi, ma Nina. Embrasse-la, Ger- 
maine! y> 

Germaine hésite, car elle n'est pas familiarisée. 
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comme son frère, avec les joues d'ébène de Nina ; 
mais Nina a l'air si doux, elle regarde Roger avec tant 
de tendresse, que Germaine se décide, au grand 
plaisir de celui-ci qui continue : 

c< Tu verras les bonnes parties que nous ferons 
tous les quatre avec Firmin. Firmin, c'est l'ordon- 
nance de parrain, tu sais; il l'a ramené avec lui. — 
Firmin, viens voir Germaine. 

— Présent, mon officier ! » 

VA Firmin s'avance, la main au képi. 
« Comment, mon officier? Je ne savais pas que tu 
fasses officier, dit en riant M. de Vrienne. 

— Mais oui, papa, répond Roger, je fusse officier ! 
C'est-à-dire que je le serai; mais comme parrain est 
mon parrain, tu comprends, et qu'il est colonel, alors 
il m'a baptisé officier... pour plus tard; et à Alger, 
tout le monde m'appelle officier. » 

Roger n'a pas changé au moral. C'est toujours le 
même petit homme, bavard et gai. Au physique, il a 
grandi, il a l'air robuste à présent. 

Un peu plus tard, Mme de Vrienne était enfin chez 
elle, au milieu de tous les siens, et la joie de la 
familU était partagée par l'oncle d'IIérouville, Paul et 
Edmond, et aussi par les Civrac, tous accourus pour 
fêter son retour. 

Le colonel Bellegarde venait de prendre sa retraite. 
11 se fixait à Paris. Mme de Vrienne l'avait décidé 
sans peine à rester chez elle, jusqu'à ce que son 
installation fût terminée. 
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Quant à la pauvre marraine, elle avait dû se rési- 
gner, malgré son profond chagrin, à rendre Germaine 
à sa mère ; seulement, comme il lui était impossible 
désormais de vivre seule, affirmait-elle, elle avait 
résolu de quitter son appartement somptueux, pour 
se rapprocher de la famille de Vrienne. 

Du reste, depuis sa fameuse soirée, terminée 
de façon si ridicule, ce dont elle ne parvenait pas 
à se consoler, marraine avait renoncé au monde, 
« à ses pompes et à ses œuvres » , disait en riant 
M. de Vrienne; et autour d'elle chacun s'employait 
à protéger l'excellente femme contre les autres... 
et contre elle-même, car marraine n'était qu'une 
grande enfant, bonne et crédule au delà de toutes 
limites. 

L'installation du colonel chez sa nièce n'avait pas 
été sans amener quelques perturbations dans la 
maison. 

C'avait été, tout d'abord, la résistance sourde et 
jalouse de la vieille Mariette, à l'entrée de la négresse 
dans son domaine. 

Elle supportait encore la présence de l'ordon- 
nance, malgré les scènes fréquentes qu'elle lui 
faisait. 

« Quant à cette moricaude, avait-elle déclaré à 
sa maîtresse, avec la liberté que prennent parfois 
les vieux domestiques, jamais, au grand jamais! 
je ne m'habituerai, moi, Mariette, à la voir tourner 
autour de mon ouvrage ; elle me noircirait tout. Non ! 
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j'aimerais mieux rendre mon tablier à Madame. » 

llendre son tablier! elle s'en fût bien gardée. 
Combien de fois déjà en avait elle menacé, sans 
qu'on y prît garde, d'ailleurs. Une fois pourtant, 
malgré sa patiente bonté, Mme de Vrienne avait dû, 
pour donner une leçon devenue nécessaire à Mariette, 
accepter le fameux tablier; alors pendant trois jours 
Mariette n'avait cessé de pleurer : « Une vraie fon- 
taine » , comme aurait dit le colonel ; et finalement elle 
était restée. 

Le grand grief de la vieille servante, c'était sa 
crainte qu'on lui préférât Nina. 

Elle continuait donc à la tenir à l'écart; mais la 
douceur passive de la négresse la démontait souvent, 
l'exaspérait parfois. 

« Nina aider la vieille Mariette. 

— Vieille! ah! c'est trop fort, elle m'insulte main- 
tenant! criait Mariette en gesticulant. 

— Pourquoi, vieille Mariette, faire le diable? 
Nina pas méchante, disait doucement la négresse; 
Nina vouloir faire l'ouvrage de la vieille Mariette. 

— Encore! » 

Et comme, tout en parlant, Nina s'était emparée 
d'un couteau et qu'elle commençait à éplucher les 
légumes : * 

« Seigneur Jésus! elle touche à mes légumes, avec 
ses doigts noirs. » 

Au nom de Jésus, Nina, qui est chrétienne et très 
pieuse, se signait dévotement. 
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« Nina avoir lavé ses doigts. Vieille Mariette doit 
pas faire le diable !» 

Pour la douce Nina, se mettre en colère, c'est faire 
le diable ! 

Mais enfin, elle la traite de vieille, de diable: 
Mariette hors d'elle saisit couteau, plat, légumes, 
lance le tout dans un baquet d'eau, et, à bout d'argu- 
ments, sort majestueusement, en déclarant qu'elle va 
de nouveau rendre « son tablier à Madame ! » 

Heureusement madame est absente. 

Nina, qui n'a pas compris l'importance de la me- 
nace, continue à s'employer si bien que, lorsque 
Mariette revient enfin, le feu est allumé, tout est prêt. 
Celle-ci feint d'abord d'être furieuse ; mais comme sa 
sotte bouderie l'a mise en retard, elle est au fond 
enchantée de trouver son ouvrage fait. 

« Mariette, dit un jour Roger, tu es sotte d'être 
jalouse de Nina ; tu ne sais donc pas qu'un cœur, c'est 
comme du caoutchouc; ça s'élargit pour aimer tous 
• ceux qui vous aiment. Tiens, moi, j'aime papa, j'aime 
maman, Germaine, et tous mes amis; et je t'aime 
aussi, Mariette! » 

L'explication de Roger avait fait réfléchir Mariette ; 
et ce qui avait achevé de la convaincre, c'est que la 
bonne Nina était toujours aux petits soins pour elle. 
Finalement, Mariette fut conquise et la paix établie de 
ce côté. 

Restait à aplanir de phis grosses difficultés. 

Mme de Vrienne avait du naturellement être mise 
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au courant de la fausse route qu'avait suivie marraine 
pour l'éducation de Germaine, et des différents inci- 
dents qui s'étaient produits pendant son absence. 

Elle s'était d'ailleurs vite aperçue du changement 
de goûts et d'habitudes de sa fille, et elle avait pensé 
que le meilleur parti à prendre était de la soustraire 
à son nouveau milieu, en la rapprochant de ses anciens 
amis, de Louise surtout dont elle constatait avec peine 
l'éloignement. 

Germaine, heureusement, avait une bonne nature- 
La mauvaise éducation et la frivolité ne s'étaient pas 
profondément enracinées en elle. D'ailleurs elle s'était 
aperçue du chagrin qu'elle causait à sa mère, lors- 
qu'elle lançait, à tout propos, ces mots : chic, épatant 
tordant, ou qu'elle faisait monter Louise « à l'échelle » , 
comme elle disait. Il suffisait souvent d'un regard 
peiné, ou d'un mot de Mme de Vrienne pour l'ar- 
réler; la pauvre enfant lui sautait au cou et l'em- 
brassait.... 

« Maman chérie, c'est plus fort que moi, je t'as- 
sure; ces mots là me partent tout seuls, main- 
tenant. » 

Et c'est ainsi, en effet, lorsque le pli en est pris. 

De même également pour ces airs décidés, cette 
habitude de parler d'un ton tranchant, d'interrompre 
tout le monde, sous prétexte de paraître au courant, 
d'être dans « le mouvement », dans « le train »; 
manières qui conviennent si peu aux jeunes filles. 

Germaine avait aussi contracté, près de sa mar- 
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raine, des habitudes d'élégance, tout au moins inutiles 
à son âge; puis ses sorties continuelles lui avaient 
donné le besoin du mouvement et de la distraction ; 
et maintenant elle ne savait plus s'occuper; les jours 
qui se passaient sans courses à travers les magasins, 
ou sans visites à recevoir ou à faire, lui semblaient 
longs à périr. . . . 

Un dimanche, la famille de Civrac était venue faire 
visite aux de Vrienne. Louise, toujours complaisante, 
se prétait au bavardage de l'ami Roger, qui lui décri- 
vait la ville d'Alger à l'aide d'un superbe album que 
venait de lui donner son parrain. 

Mais Roger réclamait sa sœur ; il voulait aussi lui 
montrer son bel album. 

c( Je t'en prie, Germaine, viens donc jouer avec 
nous, » répétait-il. 

Malheureusement Germaine était disposée à faire 
la « madame ». 

« Voyons, mon petit Roger, il faut être raison- 
nable; tu sais bien que, maintenant, je ne puis plus 
jouer avec toi: je suis trop grande. 

— Mais maman, qui est plus grande que toi, joue 
bien avec moi? Tiens! tu n'es pas gentille; je ne 
t'aime plus; je n'aime plus que Louise. 

— Louise est aussi enfant que toi, » répondit Ger- 
maine, du haut de sa grandeur. 

Alors, Carlos intervenant : 

« Tu ne sais donc pas, Roger, que ta sœur est 
devenue princesse pendant ton absence, et les prin- 
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cesses ne se mêlent pas ainsi au commun des mor- 
tels. 

— Tu es princesse pour rire, n'est-ce pas, Ger- 
maine? 

— Tais-toi, Roger, tu m'ennuies. 

— Mais c'est Carlos qui dit que tu es princesse ; 
princesse, comment? dis, Carlos? » 

Et Carlos, avec emphase : 
« Princesse de Pimbêche ! 

— C'est vrai, Germaine, que tu es pimbêche? 
comme tes amies les Perez, alors? Oh! que ça va être 
ennuyeux. » 

Carlos se met à rire, Louise ne sait comment inter- 
venir, Germaine est furieuse. 

Elle fait d'abord tous ses efforts pour se contenir; 
puis elle éclate : 

a Tu es insupportable, à la fin, Carlos! Je ne te 
demande pas ton opinion sur moi, et je te prie de la 
garder. » 

Mais après cette belle boutade, voilà Germaine qui 
fond en larmes ! et voilà Louise désolée ! 

« Tu es vraiment trop méchant, Carlos. Tu fais 
pleurer Germaine, à présent! » 

Carlos est un peu confus. 

c( C'est vrai, dit-il, j'ai tort de te taquiner 
comme un enfant, au lieu de te conseiller comme 
un ami, ma pauvre Germaine. Je ne suis qu'un mala- 
droit. » 

Alors, Roger faisant le fendant : 
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c( Non! tu es un grand serin! Carlos!... et je vais 
chercher mon sabre pour t'enfiler ! » 

Carlos joue l'épouvante. Roger est radieux. Tous 
quatre finissent par rire et s'embrasser. 
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Nina aimait à causer, assise entre Mariette et Firmin. 

XVII 

Nina part pour le ciel. 



Deux mois après, on était aux Charmilles où les 
vacances allaient réunir de nouveau les amis de Ger- 
maine. 

En attendant leur installation définitive, les d'Hérou- 
ville et les Civrac s'y trouvaient un dimanche, lorsque 
la pauvre Nina fut victime d'une aventure extraordi- 
naire. 

Nina était très pieuse. Elle avait été baptisée, 
déjà âgée, par un de ces bons missionnaires qui, 
sans souci des dangers de toutes sortes, parcourent 
les pays les plus tristes et les plus sauvages, et 
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payent souvent de leur vie leur dévouement à leurs 
frères et leur amour pour Dieu, heureux de lui 
iramener quelques-unes de ses plus humbles créa- 
tures. 

Nina avait la foi naïve des natures simples. Plusieurs 
passages de l'Ancien Testament lavaient surtout 
frappée; elle aimait à en causer, assise entre Mariette 
et Firmin; elle se plaisait à leur redire, dans son lan- 
gage imagé, les histoires que le missionnaire lui avait 
enseignées. 

Mariette, qui était bonne chrétienne, mais qui 
avait beaucoup oublié, suivait avec intérêt ses récits ; 
quant à Firmin, il s'amusait prodigieusement des 
tournures de phrases et des réflexions inattendues 
de la naïve Nina. Il abusait même souvent de cette 
naïveté. 

L'histoire du prophète Élie était une de celles 
qu'elle admirait le plus. 

« Ohl disait-elle un jour à Firmin, en levant avec 
ferveur ses gros yeux blancs au plafond, Kina 
voudrait être enlevée comme li dans le ciel au bon 
Dieu. 

— Nina, lui répondit sentencieusement Firmin, on 
ne sait jamais ce qui peut arriver. Peut-être, un jour. 
Dieu vous enverra-t-il ses anges, pour vous enlever 
comme son prophète. 

— Oh! non, Firmin, Nina trop petite créature i 
Nina, rien faire assez grand pour le bon Dieu; pour li 
envoyer chercher pauvre Nina. » 
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Et Firinin, d'un air sérieux, de répliquer : 

« Qu'en savez-vous, Nina? Si cela lui plaisait, au 
bon Dieu, de faire un miracle pour vous; après tout, 
il est bien libre ! 

— Taisez-vous donc, Firmin, interrompit Ma- 
riette ; vous n'avez pas honte de vous moquer ainsi 
des choses saintes! Voulez-vous que je vous dise, 
Firmin? Vous vous croyez bien fort, parce que vous 
riez de tout; mais laissez faire; avec le bon Dieu, on 
n'a jamais le dernier mot, et rira bien qui rira le 
dernier. Et puis, tenez, au lieu de rester là, à blas- 
phémer, vous feriez mieux de m'aider à serrer ma 
vaisselle. » 

Cela aurait certes mieux valu pour Firmin... et 
pour Mariette. 

Cette naïveté de la négresse inspira à Firmin une 
malice dont on parle encore aux Charmilles. 

Tous les jours, vers le soir, Nina se rendait à 
l'église pour prier « sa bonne Vierge » et cela au 
grand déplaisir de l'enfant de chœur. 

D'abord, M. l'enfant de chœur n'avait pu encore 
s'habituer à la vue de la pauvre négresse; la couleur 
de la peau de Nina lui causait une réelle frayeur, 
surtout lorsqu'il voyait, à la tombée de la nuit, sa tête 
noire ornée d'un madras rouge se détacher dans 
l'ombre sur la blancheur d'un pilier ! 

Il avait même osé soutenir à M. le curé que le 
diable devait être noir comme Nina. Et le bon curé 
avait défendu Nina^ disant qu'elle était bonne chré^ 
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tienne, et que Dieu ne voyait que la blancheur de 
Tàme. 

Le second grief de M. l'enfant de chœur, et le plus 
grand peut-être, c'était que Nina, en s'attardant ainsi 
à l'église, l'obligeait à l'attendre pour fermer la porte, 
tandis que ses camarades jouaient aux billes. 

Le hasard voulut qu'il confiât son ennui à Firmin ; 
et celui-ci résolut aussitôt de s'amuser aux dépens de 
Nina. 

In soir, elle était entrée dans l'église, comme elle 
en avait l'habitude; puis, ses dévotions faites, elle 
avait voulu sortir; mais un énorme panier obstruait 
le passage. Et voilà que de douces voix se font en- 
tendre; elles chantent sur un air de cantique : 

Oh! Mna, ma bien-aiinée, 
Si tu montes dans ce panier, 
Dans les cieux tu seras portée 
Par mes beaux anges aux ailes d'or, 
Par mes beaux anges aux ailes d'or, 
Si tu montes dans ce panier. 

Nina s'ancto, effrayée, regarde autour d'elle, et 
n'aperyoit rien que l'immense panier. 
Alors, les voix reprennent plus fort : 

Oh! Nina, ma bien-aimée, 
Monte, monte dans ce panier! 

Nina tombe la face à terre. 

Mon Dieu, est-ce possible? Est-ce à elle que s'a- 
dressent lès voix? Et tremblante, elle s'écrie : 
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Le panier, précipité d'en haut, vient rebondir à terre. 
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« Oh! non, Seigneur, pauvre Nina trop péché, pas 
pouvoir monter au ciel dans ce panier; péchés à 
Nina trop lourds pour monter, » 

Mais les voix, impérieuses cette fois, redisent en- 
core : 

Monte, monte, Nina, 
Monte dans ce panier! 

Alors, docile, elle obéit.... 

« Puisque tu veux. Seigneur, Nina veut obéir. » 
Elle e&t au fond du panier, accroupie, les yeux fer- 
més ; elle répète : 

c( Tu veux, tu veux, Seigneur! » 

Et doucement, doucement le panier s'élève jus- 
qu'à la voûte, tandis que les voix chantent toujours. 

Oh! INina, ma bien-aimée. 



Tout à coup, sous le porche, une grosse voix re- 
tentit : 

« Que diable se passe-t-il là? » 

Et deux têtes, celle du colonel et celle de Carlos 
regardent curieusement le dessous du panier. 

Mais au même instant une poulie grince, des 
cordes s'allongent, et le panier, précipité d'en haut, 
vient rebondir à terre, tandis que devant le colonel 
et Carlos aliuris, filent, comme deux étoiles, M. l'en- 
fant de chœur et Firmin. 
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Nina, que la secousse a tirée de son extase, émerge 
du fond du panier et dit simplement : 

« Je savais bien, Seigneur! que péchés à Nina 
étaient trop lourds ! » 
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« Je veux redevenir ta Germaine d'autrefois! v 



WIII 

Vive Germaine! 



Les paisibles distractions de la campagne, le con- 
tact des braves cœurs qui l'entourent et qui l'aiment, 
les malheureux dont elle s'occupe, font peu à peu 
oublier à Germaine l'agitation vide et puérile des 
deux années passées chez sa marraine. 

Quelquefois encore, elle a des accès de coquetterie, 
cependant, et sa mère se désole. 

Elle sent qu'il faut de grandes précautions pour ne 
pas heurter la fillette ; elle cherche à la persuader par 
affection, et se rassure au moindre effort que fait Ger- 
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inaine pour redevenir la bonne et simple petite 
d'autrefois. 

Vu après-midi Germaine entre chez sa mère, 
parée comme une châsse, ce qui arrache un gros sou- 
pir à la pauvre Mme de Vrienne. Mais Germaine n'y 
prend pas garde. D'une voix câUne, elle demande : 

« Ma petite maman, si nous allions faire une grande 
|)romcnade ensemble, toutes deux, rien que nous 
deux? Viens, je t'en prie; je serais si heureuse de 
l'avoir un peu à moi. » 

Mme de Vrienne regarde (iermaine, et lit tant 
d'affection dans ses yeux qu'elle oublie tout, même 
cotte belle toilette et ces bijoux qui d'abord l'avaient 
si vivement contrariée; elle embrasse sa fille bien 
tendrement et lui répond : 

« Je veux bien, ma Germaine; nous allons sortir 
par la petite porte, pour que personne ne nous voie, et 
nous irons toutes les deux, dans le bois, jusqu'à la 
petite chapelle. » 

Germaine bat des mains, embrasse sa mère, et les 
voilà parties, la main dans la main. 

Elles arrivent ainsi à la chapelle; elles entrent. 

Sa prière achevée, Germaine va s'asseoir à la porte ; 
Mme de Vrienne reste un long moment après elle ; 
trop long au gré de Germaine. 

« Comme tu es restée longtemps en prière, ma- 
man? interroge-t-cUe. 

— C'est que j'ai beaucoup de choses à demander 
au bon Dieu, mon enfant. 
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— Pourtant, puisque Roger est guéri, tu n'as plus 
rien à demander maintenant? 

— C'est vrai, je suis tranquille pour Roger; mais 
j'ai d'autres craintes, j'ai une autre guérison à de- 
mander encore, ma Germaine. » 

Germaine n'ose pas insister; elle comprend trop 
quelle est cette guérison. 

La mère et la fille marchent un moment en silence. 
Puis tout à coup : 

c< Maman, il faut que je t'avoue une chose. 

— Quoi donc, mon enfant? 

— Tu vas me gronder peut-être; mais vois-tu, il 
y a des moments où je suis jalouse. 

— Jalouse, ma Germaine? Et de quoi, mon Dieu? 

— Je ne sais pas..., mais il me semble, par mo- 
ments... que tu m'aimes moins qu'autrefois. 

— Oh! mon enfant, tu n'as pas pensé cela sérieu- 
sement, n'est-ce pas? » 

Et sa mère la serre contre elle et lui dit, tout 
émue : 

« Non, ma Germaine, je t'aime toujours autant, 
mais je suis triste quelquefois du changement qui 
s'est fait en toi, et j'ai un grand chagrin de n'avoir 
pas retrouvé ma Germaine telle que je l'avais laissée: 
alors je me demande si j'ai fait mon devoir, en te 
sacrifiant à la santé de ton frère. Aurais-je dû te 
quitter? n 

Et Germaine sent deux grosses larmes qui tombent 
son front. 
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« Oh! maman, maman chérie, ne pleure pas, je 
t'en prie ; oublie tout cela; je veux redevenir ta Ger- 
maine d autrefois ; tu verras, tu verras ! » 

Maintenant, c'est Germaine qui pleure. Sa mère 
cherche à lui faire comprendre l'étourderie et Tin- 
conséquence de sa pauvre marraine, en lui expli- 
quant les dangers de la fausse route qu'elle lui a 
fait suivre. Elle lui dit combien la frivolité, la 
coquetterie, les petites satisfactions d'amour-propre 
indiquent une nature peu élevée, et comment, en 
s'y livrant, on finit par s'amoindrir le cœur et l'es- 
prit. Elle lui dit enfin que tout cela ne prépare ni 
à bien vivre dans le milieu heureux où l'on est, ni 
à lutter contre l'adversité qui peut toujours nous 
atteindre. 

Germaine est songeuse ; elle sent que cette morale 
saine et forte est la vérité. Elle embrasse sa mère et 
lui dit : 

« Chère maman, sois tranquille maintenant; tu 
m'aideras, et à nous deux, nous retrouverons ta 
Germaine. » 

Lorsqu'elles arrivent aux Charmilles, Nina accourt 
au-devant d'elles, et leur apprend qu'on les cherche 
partout parce qu'une dame et deux jeunes demoi- 
selles les attendent au salon. 

C'est Mme Ferez et ses fdles. 

Mme de Vrienne ne peut cacher le déplaisir que lui 
cause cette visite, 

Au moment où elle croyait avoir reconquis sa fdle. 
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ces Ferez allaient-elles donc l'entraver par leur frivo- 
lité et leur coquetterie ? 

Cependant, pour ne pas être impolie, il fallait les 
recevoir; après Vôn aviserait. 

« Vous devez être étonnée de nous voir, chère 
madame, dit Mme Ferez; vous ne nous saviez pas de 
retour. 

— Cela est vrai, dit Mme de Vrienne; je croyais 
même que vous aviez renoncé à la campagne pour cet 
été, et que vous alliez faire un long voyage. » 

Tout en parlant, Mme de Vrienne remarquait 
avec surprise les toilettes simples, et surtout Fair 
triste de ses visiteuses. Elle fut plus étonnée 
encore quand Mme Ferez lui dit, d'un air de mys- 
tère, qu'elle avait quelque chose à lui confier. Sur 
un signe de sa mère, Germaine emmena ses deux 
amies. 

« Qu'avez-vous donc? leur dit-elle, surprise aussi ; 
il me semble que votre mère est triste; et vous- 
mêmes, on dirait que vous allez pleurer. 

— Oh ! si tu savais, Germaine, gémit Angèle, si tu 
savais ce qui est arrivé à papa ! 

— Mon Dieu! est-il malade? 

— Oh! non, heureusement, répondent les deux 
sœurs. 

— Alors que lui arrive-t-il? Dites-moi vite, reprend 
Germaine. » 

Mais voilà Noémie qui cache sa figure dans ses 
mains et se met à pleurer, tandis que sa sœur conti-^ 
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nue, avec un gros soupir, et comme honteuse de ce 
qu'elle va dire : 

« Eh! bien, voilà..., papa est ruiné! » 

Et elle fond en larmes, elle aussi* 

« Comment! que me dis-tu, ma pauvre Angèle? 
mais ce n'est pas possible ; vous êtes si riches ! 

— Hélas ! non. Je ne sais comment cela s'est fait, 
mais j'ai entendu dire que papa avait eu de grosses 
faillites, puisque la Bourse avait baissé..., enfin je 
ne sais plus, mais nous voilà pauvres. » 

Et la malheureuse Angèle sanglote. 

« Alors, reprend Noéraie, papa nous a fait venir 
près de lui ; il était bien triste; il nous a dit qu'à la 
suite d'affaires malheureuses, il se trouvait presque 
ruiné. 

— Oh! mon Dieu, mes pauvres amies, comme je 
vous plains ! 

— Et papa a ajouté, reprend Angèle en soupirant, 
qu'il faudrait être très courageuses, et très simples 
désormais. 

— Maman a été malade pendant plusieurs jours. 
Puis, explique Noémie, il a été décidé que nous 
devions venir à la campagne pour diminuer notre 
train de maison, pour faire des économies, et 
pour nous soustraire au monde qui est très mé- 
chant. 

— Nous n'avons plus de voiture! plus de do- 
mestiques ! et lu vois comme nous sommes sim- 
ples* » 
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En disant cela, Angèle jette un regard d'envie sur 
là toilette élégante et les bijoux de Germaine, qui se 
sent tout embarrassée, et elle reprend : 

« Nous n'osons même plus mettre nos belles toi 
leltes, de peur qu'on se moque de nous ; car hier, 
dans le village, nous avons rencontré cette petite 
Cécile, dont le père est notre fermier, et elle a dit 
très haut, en passant près de nous, que nous étions 
bien osées de nous habiller si richement, et que 
lorsqu'on est ruiné, on ne doit pas être si orgueil- 
leuses. 

— Cécile est une sotte, déclare Germaine, et une 
méchante créature, puisqu'elle cherche à vous humi- 
lier maintenant que vous êtes malheureuses. 

— Autrefois, nous ne voulions pas la voir; et 
maintenant elle se venge. 

— Parce qu'elle a un mauvais cœur, insiste Ger- 
maine. 

— Oh ! maintenant tout le monde fera comme Cé- 
cile, on se moquera de nous, soupire Noémie* 

— Mais non, je vous assure, vos vrais amis vous 
aimeront encore plus ; vous verrez. » 

Angèle reprend alors tristement : 

« Et puis, il nous faut travailler maintenant, passer 
nos examens, car nous serons peut-être obligées de 
donner des leçons. 

— Eh bien, nous étudierons ensemble, propose 
Germaine. Moi aussi, il faut que je me remette au 
travail; j'ai perdu ^tant dé temps chez marraine! 
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Nous travaillerons tous, avec Louise, Paul et Edmond; 
Carlos qui est très instruit nous aidera, j'en suis 
sûre, et vous verrez comme nous serons encore 
^ais. » 

C'est ainsi que Germaine cherche à consoler ses 
malheureuses amies. 

Do son coté, leur mère a mis Mme de Vrienne 
au courant de sa nouvelle situation. Elle lui deman- 
de son aide morale et son amitié pour elle-même, 
n'ayant point de vraies amies ; et Tamitié de Germaine 
pour ses pauvres belles-filles qu'elle regrette sin- 
cèrement de n'avoir pas élevées d'une façon plus sé- 
rieuse. 

Mme de Vrienne, très émue, promit à la pauvre 
femîiie de ne pas l'abandonner à elle-même. Pour ses 
filles, elle répondait du cœur de Germaine. Et pour 
donner un peu de gaieté aux pauvres enfants, elle 
pria Mme Perez de leur laisser passer la soirée aux 
Charmilles. 

Celle-ci accepta, et se retira touchée de la bonté 
délicate de sa nouvelle amie. 

Les d'ilérouville et les Civrac, en apprenant le 
malheur qui frappait Angèle et Noémie, leur prodi- 
guèrent leur amitié, si bien que les pauvres petites 
f^Q sentirent vile réconfortées. 

Un moment avant le dîner, on remarqua l'absence 
de Germaine. 

A la grande surprise de chacun, quand elle revint, 
elle avait ôté sa belle toilette et tous ses bijoux ; et 
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comme sa mère la regardait en souriant, elle vint 
près d'elle, et lui dit : 

« Oui, ma chère maman, je veux désormais essayer 
de donner le bon exemple à mes chères amies, et 
faire oublier autour de moi la peine que je vous 
faisais à tous, quand j'étais si sotte et si ridicule; 
enfin quand j'étais pimbêche, ajouta-t-elle en sou- 
riant. 

— Ce n'est pas vrai! Germaine, s'écrie Roger; tu 
n'es pas sotte, ni ridicule; et celui qui t'appellera 
pimbêche aura à faire à moi ! » 

Et Roger regardait Carlos d'un air de défi; Carlos 
n'avait qu'à bien se tenir ! 

« J'aime beaucoup ma sœur, moi ; je ne veux pas 
qu'on la taquine ni qu'on lui fasse de la peine. » 

Alors Carlos, très sincère : 

« Ma bonne Germaine, veux-tu me donner la main 
pour montrer à mon ami Roger, et à tout le monde, 
que tu m'as pardonne mes méchantes taquine- 
ries? » 

Germaine sourit, et tend les deux mains à Carlos; 
Roger prend un air important : 

« Oui, Carlos, nous te pardonnons. Embrasse-nous. . . . 
Et vive Germaine ! 

— Vive notre amie Germaine !... » 

Et l'on passe à table. 

Ai-je besoin d'ajouter que tous, désormais, sont 
unis et sont heureux dans leur mutuelle amitié, et 

16 



m 



NOTUE AMIË GERMAINE. 



que non seulement la filleule, mais aussi la pauvre 
marraine, se sont complètement corrigées de leurs 
|)etits travers, qui seraient, à la longue, devenus de 
gros défauts ? 
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d'après Perdinandas. 

— Un patriote au A7 V siècle. 1 vol. 
illustré de gravures d'après E. Z»er. 

— Alsaciens et Alsaciennes. 1 vol. 
iliiislré de 60 grav. d'après A. Mo- 
reau et E. Zier. 
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BIBLIOTIIÈQIE DES PETITS ENFANTS 

DE 4 A 8 ANS 

FORMAT GRAND m-16 
CHAQUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNÉ EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES DORÉES, 3 FR. 50 

Ce* volumes sont imprimés en gros caractères 



Chèron de la Bruyère (Mme) : Plaisirs 
et aventures. 1 vol. avec *J0 gravures 
d'après Jeatiniot. 

— La peiTuque du grand-père. 1 vol. 
illDdlré de 30 gr. d'après Tofani. 

— Les enfants de Doispenri. 1 vol. 
ill. de 30 prav. d'après SeiuecUini. 

— Les vacances à Troiwille. 1 vol. 
avec 40 gravures d'après Totani. 

— Le château du noc-Sal*^. 1 vol. 
illustré do 30 kp. d'après Tofani. 

— Les enfants du capitai)!". 1 vol. 
ill. de 30 grav. d'après GeoiFroy. 

— Autour d'un balcan. 1 vol. illustré 
de 36 gravures d'autres E. Zier. 

Desgranges : Le chemin du coVrge. 
1 vol. ill. de 30 prav. d'«près Toiatii. 

— La famille Le Jarriel. 1 vol. illus- 
tré de 35 gr. d'après Geoffroy. 

Erwin (Mme E. d') : Un été à la cam- 
pagne. 1 vol. avec 3J grav. 

Favre : L'épreuve de Geoty/es. 1 vol. 
44 gravures d'après Geoffroy. 



avec ' 



rresneau(Mme), née do Séîrur : l'ne 
annre du petit Joseph. Iniilé de l'an- 
plai». 1 vol. avec 67 gravures d après 
Jeanoiot. 

e F.) •: L'aventure du petit 
1 vol. illu>tté de 45 gravures, 
i Ferdinand us. 

lourderies de Mlle Lucie. 1 vol. 
30 gr. d'après Uobaudi. 
. 1 vol. illustré de 36 gravures 
ina Kresz. 



Malassez ( Mme) : Sable-Plage. 1 vol. ill. 
de ôDi gruv. d'après Zier. 

Pape-Carpantier (Mme) : Nouvelles 
li stoirea et leçons rie choses, l vol. 
avec 4*2 giavares d'après Semechini. 

Surville (André) : /.<?« amis de Berthe. 
1 vol. avtc 30 gravures d après Fer- 
din/inilus. 

— Fleur df-t champs. 1 vol. illustré de 
3'2 cruvures d'a|)rès Zier. 

— La vieille 7naison du grand-père. 
1 vol. avec 3i ^^ravures dupr s Zier. 

— La fête de Snmt-Manrice. 1 vol. 
illustre de 34 gruv. d'après Tpfaui. 

Witt (Mme de), née Guixot : Sur la 
plai/e. l vol. avec 55 grav. d'après 
Kerilinandiis. 

— Par mnnis et par vaux. 1 vol. avec 
5i criiv. d'après Kordinandus. 

— En pleins champs. 1 vol. avec 
45 gravures d'après Gilbert. 

— A la montagne. 1 vol. illustré de 
45 gravures d'après Ferdinandiis. 

— Deux tout petit!!. 1 vol. illustré do 
3:i gravures d'après Ferdinandus. 

— Au-dessus du lac. 1 vol. avec 44 gr. 

— Les enfants de la tour du Roc. 
1 vol. ill. do 5(i gr. d'après E. Zier. 

— La petite n.ai.son dans la forêt. 
1 vol. illustré do 36 grav. d'après 
llohaiidi. 

Ihstoires de hèfs. 1 vol. illustré de 

3i ^riavur»:s d'après Bouisset. 

— Au creux du rucher, l vol. Ul. de 
48 grav. d'après Uubaudi. 
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BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTREE 

FORMAT 111-16, BROCNË. A 2 FR. 25 C. LE VOLUME 

La reliure en percaline ronge, tranelies dorées, se payé en sas 1 fr. 23 



l^^c SÉRIE. — POXTR LES ENFANTS DE 4 A 8 ANS 



Anonyme : Chien et Chat; 5* éHition, 
traduit de l'an plais par Mme A. Dibar- 
rarl. 1 vol. avec 45 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Douze histoires pour les enfants de 
qialre à hait ans, par une mère de 
famille; 3" édit. 1 vol. avec 18 grav. 
d'aprèti Bertall. 

— Lrs enfants d' aujourd'hui, par la 
mèiue; 3» édit. 1 vol. avec 40 grav. 
d'après Bertall. 

Carraud (Mme) : Historiettes oArttables, 
pour les enfants de quatre à h"'tan»; 
'/• édition. 1 vol. avec 94 grav. d'après 
Fath. 

Fatb (G.) : La sagesse des enfantê,pT(y- 
verbcb; 4" édit. 1 vol. avec 100 grav. 
d'après l'auteur. 

LaroQue(Mme) : Grands et petits ; i vol. 
avec 61 gravures d'après Bertall. 



Pape -Car pantier (Mme) : Histoires et 
Icrons de choses pour les enfants; 
IT) ■ édil. 1 vol. avec 85 gravuresd'après 
Bertall. 
Ouvrage eouronaé par l'Académi» fraaçiisa. 

Perrault, Mmesd'Aolnoy elLeprinoe de 
Beaamont : Contes de fées, i vulume 
avec o5 gravures d'après Bertall, Fo- 
rest, etc. 

Porchat(L.): Contes merveilleux ;b* édil. 
1 vol. avec 21 gravures d'après Ber- 
tall. 

Schmid (r.e chanoine) : 190 contes pour 
les enfants, trad. de l'allemand par 
A. Van Hasselt; 7* édit. 1 vol. avec 
29 grav. d'après Bertall. 

Ségnr (Mme de) : Nouveau» contes de 
fées;^ nouvelle édiiion. 1 vol. avec 
46 gravures d'après ci. Doré et J. Di' 
dier. 



2e SÉRIE. — POUR LES ENFANTS DE 8 A 14 ANl 



Alcott (Miss) : Sous les lilas, traduit de 
1 anglais par Mme Lepa^e; 2" édiiiun. 
1 volume avec 23 gravures. 



Andersen : Contea choisis, t 
dttuoi* par Soldi ; 9« édition. * 
avec 40 gravures d'après Ber 



Anonjnce : Les fi'les d'enfants, scones et 
d alor'ue>;r>''c<lilion. 1vol. avec 41 gra- 
vures d'upiès Koulquier. 

Assollant (A.) : Les aventures merveil- 
leuses mais autlienlH{Hes du capi- 
taine Corcoran; 8" édil. 2 vol. avec 
50 grav. d'après A. de Neuville. 

Barraa (Th.) : Amour filial; 5« édition. 
1 vol. avec 41 gravures d'après Fero- 
gio. 

Belèze : Jeux des adolescents; 6« édi- 
tion. 1 vol. avec 140 gravures. 

Berquin : Choix de petits drames et de 
contes; 2« édition. 1 vol. avec 36 gra- 
vures d'après Foulquier, eic. 

Berthet (E.) : L'enfant des bois; 8« édi- 
tion. 1 vol. avec 61 gravures. 

— La petite Chnillonx. 1 vol. avec 
44 gravures d'après BayardelJ. Frai- 
pont. 

Blenchère (De la) : Les aventures de La 
liant'' e et de Sfs trois compa/fnonn; 
A' cdil. 1 vol. avec 36 gravures d'après 
E. Forest. 

Eoile&a (P.) : Légendes recueillies ou 
compoï.èes pour les enfants; 3" é<li- 
lio:i. 1 vol. avec 42 gravures d'après 
Bertall. 

Carpentier (Mllej : La maison du bon 
Dieu; Z^ <>dit. 1 vol. avec 58 gravures 
d'api es lliou. 

— Snvvons-le / 2^ édition. 1 vol. avec 
40 gravures d'après lliou. 

— Le secret du docteur^ ou la Maison 
fermée; 2" édition. 1 vol. avec 43 gra- 
vures d'après Girardet. 

— La tour du Preux. 1 vol. avec 60 gra- 
vures d'après Tofani. 

— Pieriv le Tors. 1 vol. avec 56 gra- 
vures d'après E. Zter. 

— La dame bleue. 1 vol. avec 49 gra- 
vures d'après E. Zier. 

" Taud (Mme) : La petite Jeanne; 
<»•" édit. 1 vol. avec21 gravures d'après 
^orest. 
iu\rage couronné par l'Acadénie rrançaise. 

Les métamorphoses d'une goutte 
nu. b" édition. 1 vol. aveo 50 gra- 
res d'après £. Bayard. 



Caslillon (A.) : Râcréalinns ph/siques; 
8" édiiiitn. 1 vol. aveo 36 grav. d après 
Cartel ii. 

— /{'''Créations chimiques; 5» édil.l vol, 
avec 34 grav. d'après U. Gaslelli. 

Cazin (Mme) ; Les petits montagnards; 
3« édition. 1 vol. avec 51 grav. d'après 
G. Vuiliier. 

— Un drame dans la montagne; 3* édit. 
1 vol. avec 33 gravures d'après G. Vuil- 
iier. 

— Histoire d'un pauvre petit; 3" édit. 
1vol. avec 60 gravures cTaprès Tofani. 

— L'enfant des Alpes; 3* édition. I vol. 
avec 33 gravures d'après To'^ani. 
Ouvm^ couronné par l'Acndémie française. 

— Perletle; 2« ed«l, 1 vol. avec 5i gra- 
vures d'après Myrbach. 

— Les saltimbanques, si'.ènes de la mon- 
tagne; 2* edit. 1 vol. avec 65 gravures 
d'après Girardet. 

— Le petit chevrier. 1 vol. avec 39 gra- 
vures d'api es Vuillior. 

— Jean le Saro^^ard ; 2* édit. 1 vol. avec 
51 grav. d'après Slom. 

— Les orphtdins bcrnoia; 2' édit. 1 vol. 
avec 58 gravures d'après E. Girardet. 

Chabreul (Mme de) : Jeux et exercices 
des jeunes filles; 6"» édition. 1 vol. 
avec l.i mtJ^il^uo des rondes et 55 gra- 
vures d'après Fath. 

Chéron de la Bruyère (Mme) : Giboulée. 
1 vol. illustré de 24 gravures d'après 
Zier. 

— La tour grise. 1 vol. ill. de 25 grav. 
d après Zier. 

- Le manoir de Boishaël. 1 vol. ill. 
de 42 grav. d'après Zier. 

— Merle blanc. 1 vol. illustré de 
42 gravures d'après Zier. 

— Violette bleue. 1 vol. illustré de 
50 gravures d'après llobaudi. 

— Au loin. 1 vol. avec 33 grav. d'après 
Zier. 

Cim (Albert) : Mes amis et moi. 1 vol. 
avec 16 grav. d'après Ferdiuandus et 
Sloni. 

— Entre camarades. 1 vol. illustré de 
20 irravures d'après Ferdiuandus. 

— Mademoiselle Caswr d'Ange. 1 vol. 
avec 20 gravures. 
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Colet /Mme L.) : Enfances C'-li'hre» ; 
i:»» iMii . t vol, aNCO 57 gravure» 
daptè» Koulquer. 

Colomb (Mme J.) : Sonffre-T)o\Oevr. 
\ vul. avic 49 gravures d apréa Mlle 
LuiK'ulul. 

Contes anglais. IraHniis par Mme de 
W ili, 1 vol. avec 43 gravures d'après 
E. Moriii. 

Descharops (F.) : Mon amie Georyctte. 
1 vol. liiiistre de 43 gravures d'après 
Hoiiaiidi. 

— Mon ami Jean. 1 toI. illiislré de 
40 'j-raviiit'S d après Uobaiuli. 

— L'iiitrrjtide Mitrcel. 1 vol. illnalré 
dp 4U Kraviues d'après Rohaudi. 

— Lex (frajifleurs de So/fhie. 1 Vul. ill. 
dv iS fTMv. d'après Uoi'amU. 

— Mou Jarquc^. 1 v<il. illustré de 
4S gravures d'aprè» Hnbaudi. 

— La cousine de Suzanne. 1 vol. avec 
35 prav. d après Kottaudi. 

DeslysfC'.h.) : Grand' mnman.i vol. avec 
'2J jriaviMcs dapiùs Ed. Zier. 

Edgeworth (Miss) : Contes de l'adolen- 
cencf. 1 viil. avec 42 gravures d'après 
Moriii. 

— Contes de l'enfonce. 1 vol. avec 27 gra- 
vures» il'aprrs Koulqmer. 

— Demain, suivi de Monrad le malheu- 
reux. 1 vol. avec 55 gravures d après 
Berlall. 

Fath (G.) : Dtn-nnrd, la fjloire de son 
villmje. 1 vol. avec 56 gravures d'après 
l'auteur. 
OuvTRgo Couronné par l'Académie françniî-e. 

rieuriot (Mlle Z.) : Le petit chef de 
faviilla; 9" é'iil. 1 vol. avec 57 grav. 
d'après Castelli. 

— Plus tard, ou le Jeune Chef de 
famille; G^ édit. 1 vol. avec 60 grav. 
d'après E. Bavard. 

— Un enfant fjàl'i ; 5° édilion. 1 vol. 
avec 4S gravures d'après Ferdinaudus. 

— Tram/t'ille et Tourbillon,'.)* èdiLiou. 
1 vol. avec 45 grrav. d'après C. I elort. 

— Cadette; 5" édil. 1 vol. avec 25 grav. 
d'après Tofani. 

-^'s^r-f^ conr/e ; 7" édil. 1 vol. avec 61 gra- 
vures d'après A . Marie. 

— JJitjmreile: Y edil. I vol. avec55gra- 
vuii*^ d'après A. Marie. 

— Boiirhe-en-CfPur: 3" édition, i vol. 
avec 45 gravure» d*uprés Tofaui. 



Flenriot (Mlle Z.) ^snile) : Gildas VTn- 
trui fable; 3" édit. 1 vol. avec 56 
prnvuies d'ai>rès E. Zier. 

— Parisiens et m'jntaijnards.X vol. avec 

49 {rravures d'après E. Zier. 

Foe (De) : La vie et les aventures de 
Jlobinson C'r»/5oe, édil. abrégée. 1 vol. 
avec 40 grav, 

FonvieUe (W. de) : Nêridah. 2 vol. 
avec 40 gravures d'après Sah'b. 

Fresneaa (Mm*'), née Sée-ur: Comme 
les (/rands! i vol. avec 46 grav. d'après 
Ed'. Zier. 

— Thérèse à Saint-Domingue. 1 vol. 
avec 49 crravuica d'après Tofani. 

— Les iirotéyés d'Isabelle. 1 vol. avec 

50 prav. 

— Deux abandonnées. \ vol. illu-<tré de 
42 gravures d'après M. Orange. 

Tvometit'. Petit- Prince, i vol. illuslré de 
5 gravures d'après Vogel, 

Genlis (Mm^ de) : Contes moraux. 
■ 1 vol. avec 40 gravures d après Foul- 
quier, etc. 

Gérard (A.) : Petite Hase. — Grande 
Jtanne. 1 vol. avec 28 gravures d'après 
C. Gilbert. 

Giron (Aimé) : Ces pauvres petits! 2« 
é<nLioii, 1 vol. avec ^i grav. d'après 
b. de Mon%el, etc. 

— Contes à nos petits rois. 1 vol. avec 
23 erav. d'après Blanchard, Vogel 
et Zier. 

Gourand (Mlle J.) : Les enfants de la 
ferme; b* é«lii. 1 vol. avec 59 grav. 
d'ai»rès E. Bavard. 

— Le lirre de maman; 4« édilion. i vol. 
avec 68 gravures d'après E. Biyard. 

— Cécile, ou la Pelilo Sœur; 8» édilion. 
1 vol. avec 26 gravures d'après De- 
saiidré. 

— Lettres de deux poupées; 8* édilion. 
1 vol. «voc 59 grav. d'après Oliier. 

— Le petit col.iorlenr; S" édition. 
1 vol. avec 27 gravures d'après A. de 
Neuville. 

— Les mémoires d'un petit garçon; 
9« édil. 1 vol. avec 86 gravures 
d'après E. B<yard. 

— Lex mémoires d'un Caniche; 9" édi- 
lion. 1 vol. avec 75 gravures d'après 
E. Bayord. 



r 
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Goorand (Mlle J.) (suite) : L'enfant 
du guide; 6« édilion. 1 vol. avec 
60 (rravures d'après E. Bayard. 

— Petite et grande; A* édition. 1 vol. 
aveu 4S gravures d'après E. Bayard. 

—r La petite maitresse de maison; 
6'éditon. 1 vol. avec 37 gravures 
d'après A. Marie. 

— La famille Hnrel;1*' édit. 1 vol, avec 
48 gravures d'après Valnay et Ferdi- 
naudus. 

— Aller et retour; 2« édilion. 1 vol. 
avec 40 gravures d'après Ferdinan- 
dus. 

— Les petits voiainn; £• édilion. 1 vol. 
avec 39 gravures d après C. Gilbert. 

Grimm (Les frères) : Contes choisis, 
triid. de l'allemand; 14* édit. 1 vol. 
avec 40 grav. d'après Bertall. 



Banff : La caravane, trad. de l'allemand, 
5* édition. 1 vol. avec 40 grav. d'après 
Bertall. 

Bawthorne : Le livre des merveilles, 
ira'!, de l'anplais; 3« édit. 2 vol. avec 
40 grav. d'aprè:i Bertall. 

Janka (Paul) : L'enfant des Pyrénées. 
1 vol. illustré de 36 gravures d'après 
'E. Zier. 

Marcel (Mme J.) : L'^eolehuissonnière; 
4** édit. 1 vol. avec 20 gravures d'après 
A. Marie. 

— Les petits var/abonds; A* édition. 
1 v«d. avec 25 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Daniel; 2* édilion. 1 vol. avec 

45 gravures d'après Gilbert. 

— Un bon gros pataud. 1 vol. avec 

46 irrNvures d'«près Jeanniot. 

on onclf. 1 vol. avec 56 gra- 
rés F. Régamey. 

. , .lie) : La dette de Sen- 
i; 4' édition. 1 vol. avec 20 grav. 
'- "Ttall. 



Maréchal (Mlle) (sipto) : Nos petits 
camurmles ; 2" édition. 1 vol. avec 
IS gravures d'après E. Bayard et 
H. Castelli. 

Marti gnat (Mlle de) : Les vacances 
d'Elisabeth; 3^ edit. 1 vol. avec 
46 grav. daprès Kauffmann. 

— L'oncle Boni ; 2* édilion. 1 vol. 
avec 42 gravures d'après Gilbert. 

— Ginette; 2" édit. 1 vol. avec 50 gra- 
vures d'après Tofaui. 

— Le manoir d'Volan;2* édition, 1 vol. 
avec 56 gravures d'après Tofani. 

— Le pupille du gfin^ral. 1 vol. avec 
40 gravures d'après Tofani. 

— L'héritière de MaurivèzeA vol. avec 
" 41 gravures d upre& Poirsoo. 

— Une vaillante enfant; 2^ édit. 1 vol. 
avec 43 gravures d'après Tofani. 

— La petite fille du vieux Thémi. 1 vol. 
avec 44 gravures d'après Tofaui. 

Mayne-Reid (Le capitaine) : Œuvres 
traduites de l'anglais : 

— Les chasseurs de girafes. 1 vol. avec 
10 gravures d'après A. de Neuville. 

— A fond de cale, voyaore d'un jeune 
marin à travers les ténèbres. 1 vol. 
avec 12 grandes gravures. 

— A la mer! 1 vol. avec 12 grandes 
gravures. 

— Bvuin, ou les Chasseurs d'ours. 
1 vol. avec 8 grandes gravures. 

— Le chasseur de plantes. 1 vol. avec 
12 grandes gravures. 

— Les exilés dans la forêt. 1 vol. avec 
12 grandes gravures. 

— L'habitation du dé'ter^ ou Avenlures 
d'une famille permo dans les soli- 
tudes de rAméri(ju«'. 1 vol. avec 
23 siandes gravures d'après G. Doré. 

— Les grimpeurs de rochers, suite da 
Chasseur de plantes. 1 vol. avec 
20 grandes gravures. 

— Les peuples étranges, 1 vol. avec 
8 gravures. 
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Ifayne-Peid (I>î rapiininp) (suite) : 

— Les mcintcfx îles jfitiHPs Itoers. 1 vol. 
ûViO. !0 uT'IhI»;:' priiviiref». 

— /.<■« vcilh't's fie c/tn/tse. 1 vol. avec 
45 i-'inviirr.- d'à ■ro- Kreenian- 

— La chnsxfl au Lévinthnn. 1 vol. avec 
M ^TRVures d uprés KerdioaDduâ el 
Wcber. 

Meyners d'Estrey : Les aventures de 
(irriinl iteudnks à la recherche de 
son fii-rf. 1 vol. illustré de 15 gra- 
vure» d'apr<9 Mme P. Cranipei. 

— Auptiys des diamants. 1 vol. Uluslré 
de gravures d'après Uiuu. 

Moussac (Mme In marquise de) : Popo 
et L\li, histoire de deux jumeaux. 
1 vol. avec 58 (çrav. daprèa Zier. 

Kuller (K.) : lioliinionnelfe : i' é(V\l\on. 
1 vul. avec 22 (gravures d'après Lix. 

Peyronny (Mme de) : Deux cœurs 
fi. ivi>t-s: 4* odii. 1 vol. avec 53 grav. 
diiprés Uevaux. 

Fltray (Mme de) : J^s enfants des Tut- 
lrr.es; 'k" cdl, 1 vol. avec 29 grav. 
d'aprèi' E. Bavard. 

— Le cluitemi de In Pétaudière; 3* édit. 
1 vol. avec; 78 qrrav. d'après A. Marie. 

— Le fils du maf/uif/non; 2* édition. 
1 vol. avec 65 irravures d'après lliou. 

— Petit AJonslre et Poule Mouillée; 
6" mille. 1 vol. avec 3d gravures 
d'après E. Girudel. 

— lioliin des /fois. 1 vol. avec 40 gra- 
vures d'ajjrès Siiouy. 

— L'usine et le clmtcau. 1 vol. avec 
44 jrrav. d après Uobaudi. 

— L'arche de Aoé. 1 vol. illustré d'après 
Hobaudi. 

' Rendu (V.) : Mœurs pittoresques des 
I iiiaectes. 1 vol. avec 49 gravures. 

Rieder (Mme C.) : Hase et Violette. 
rf. 1 vol. illustré de 40 grav. d'après 

I Lecttultre. 

— Lfs épreuves de Charlotte. 1 vol. 
avec 35 j,^ruv. d'aiirîs Tofuni. 

■" Sandras (Mme) : Mémoires d'un lapin 
blanc; 5" ttdit. 1 vol. avec 20 grav. 
d après E. Bayard. 
Sannois (Mme de) : Les soirées à la 
nifiiaon; 3« edit. 1 vol. avec 42 grav. 
d'après E. Bayard. 



Ségnr (Mme de) : Apr^'^'S la pluie le 
bffiu timpa; nouvelle é'bliou. l v-d. 
avec 12S gravures d'après E. Bayard. 

— Comédies et proverbes; nouvelle édi- 
ti«m. 1 vol. avec 60 gravâtes d'après 
E. Bayard. 

— Diloy le CA^mtn^a?/; nouvelle édition. 
1 vol. avec 90 gravures d'après II. Cas- 
tell i. 

— François le iSoint; nouvelle édition. 
1 vol. avec 114 gravures d'après £. 
Bayard. 

— /pon ifui grogne et Jean qui rit, nou- 
velle édition. 1 voL avec 70 grav. 
d'après H. Castelli. 

— La fortune de Gaspard; nouvelle édil. 
1 vol. avec 32 trravures d'après Gerlier. 

— La scrur de Gribouille ; nouve'le édi- 
tion. 1 vul. avec 72 gravures d'apràs 
(.adlelli. 

— Pauvre Biaise; nouvelle édiiion. 
1 vol. avec 96 gravures d après II. Cas- 
telli. 

— Quel amour d'enfant! nouvelle édi- 
tion 1 vol. avec 79 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Un bon petit diable; nouvéWe édition. 
1 vol. avec lOO gravures daprcs Caa- 
telli. 

— Le mauvais génie; nouvelle édition. 
1 vol. avec 90 gravures d'après 
E. Bayard. 

— L'aubrrrje de l'Anqe-Gardien; nou- 
velle édition. 1 vol. avec 75 grav. 
d'après Foulquier. 

— Le général Dourakine; nouvelle édi- 
tion. 1 vol. avec 100 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Les bons enfants; nouvelle édition. 
1 vol. avec 70 grav. d'après Feroirio. 

— Les deux nigauds ; nouvelle édition. 
1 vol. avec 76 grav. d'après Castelii. 

— Les malheurs de Sophie; nouvelle 
édiijon. 1 vul.avec 48 gravures d'après 

Castelli. 

— Les petites allés modèles; n 
édition. 1 vol. avec 21 gra^-*' 
vures d'après Bertall. 

— Les vocancff/; nouvelle édi 
avec 36 gravures d*apr«« p 
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Séçnr (Mme de) (suite) : Mémoire» d'un 
Une: nouVt>lle édition. 1 yoI. avec 
75 {H'&vures d'après Castelli. 

Stolz (Mme de) : La maigon roufante; 
7" édiL. 1 vol. avec 2o gravures d'après 
E. bayard. 

— Le trésor de Nanfitte; 6* édition. 
1 vol. avec 25 gravures d'après E. 
Bayard. 

— Par-dessus la haîe;\^ édition, i vol. 
avec 56 gravures d'après A. Marie. 

— Les poches de mon oncle; 5» édi- 
tion. 1 vol. avec 20 gravures d'après 
Berlall. 

— Les vacances d'ungrand-pôre; k* édi- 
tion. 1 vol. avec iÛ gravures d'après 
G. Delafosae. 

— Les mf^stiventures de Mlle Thérèse; 
3* édition. 1 vol. avec 29 gravures 
d'apr s GharlfB. 

— Les frh'es de lait; 9" édition. 1 vol. 
avec 42 gravures d'après E. Zier. 

— Magali; 2« éd. 1 vol. avec 36 grav. 
d'apips Tolani. 

— Drux tantes. 1 vol. avec 43 grav, 
d'ajirfs Ed. Zier. 

— Violence et bonté. 1 vol. avec 36 gra- 
vures d'après Tofani. 

— L'entborras du choix. 1 vol. avec 
40 gravures daprôs Tofani. 

— Petit Jacques. 1 vol. avec 48 grav. 
d'après Tofani. 

— La famille Coquelicot. 1 vol. illustré 
de 30 gravures d'après Jeauuiot. 



Swift : Voyagps de Gulliver, traduits 
de i'anfrials et abréees a ru.saffe des 
enfant». 1 vol. avec 57 gravures 
d'après G. Delafusse. 

Tournler : Les nremiers chants, pné«ies 
à 1 u&aee de la jeunesse; 2" édition. 
1 vol. avec 20 gravures d'après Gus- 
tave Huux. 

Vareppe (G'"" de) : La chance de 
Jeanne. 1 vol. ill. de 42 grav. d'après 
Zier. 

— Coup de tête. 1 vol. avec 33 grav. 
d'après Uobaudi. 

Verley ; Miss Fantaisie. 1 vol. avec 36 
pi av. dapr.'s Zier. 

— Ions jeunes. I vol. ill. de 54 grav. 
d après VuUiemin. 

Vimont (Ch.) : Histoire d'un navire; 
8" édit. 1 v(»l. avec 40 grav. d'après 
Alex. Vimont. 

WItt (Mme de), née Guizot : Enfants 
et paents; 4« éililion. 1 vol. avec 
3i gravures d'après A. de Neuville. 

-— La petite fille aux grand' mères; 
4« édit. 1 vol. avec 36 gravures 
d'après Beau. 

— An quarantaine, jeux et récit»; 
2'^ edit. 1 vol. avec 48 gravures 
d a;):es Ferdinandus. 
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VOYAGES 

Agasslz (M. et Mme) : Voyage au 
Brésil, ir&ày\\i et abrégé parJ.Belin- 
de Laiinay; 3* éd t on. 1 vol. avec 
15 gravures et 1 carte. 

Baker: I^lac Albert. Nouveau voyage 
aux, sources du Nil, abrégé par 
' °-3lin-de Laun.»y; 2« édit. 1 vol. 
16 grav. et 1 carte. 

n : Du Natal au Zamhèze, 1851- 
>. KéciUo de chasses, abrégés par 
Selin-de Lauuay; 3* édit. 1 vol. 
-» V. et 1 carte. 



Catlin : La vie ehes les Indiens, tra- 
duite de l'anglais; 6" édition. 1 vol. 
avec 25 gravures. 

Fonvielle (W. de) ; Leglaçondu Polaris, 
aventures du capitaine Tyson ; 3« édit. 
1 vol. avec 19 gravures et 1 carte. 

Bayes (D'") : La mer libre du pôlp, tra- 
duilo pur F. de l^aïK.ye et abré-'ée 
par J. Belin-tle Launay; 2* édition. 
1 vol. avec 14 gravures et 1 carie. 

Hervé et de Lanoye : Voyage dans les 
glaces du pôle arctique; 6* édition. 
1 vol. avec 40 gravures. 
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Lanoye (F. He) : La Sibérie; 8» éùil. 
1 Vol. avec 48 gravures d'après Le- 
bretnn. etc. 

— Lrs yrniuffs sd-nes de la nature; 
b* é(iil. l vol. avec iO eravures 

— La tuer polaire, voyage de VErèbe 
et d. la 7 erreur: 4» edit. 1 vol. avec 
39 fçiavuru» el deâ cartes. 

Livlngstone : Explorât iotis dans VA- 
fri<fi'euiislrnle.ii\titeef'ii |>ar J. Bt;lin- 
de Latiuuy ; b" cdit. l vol. avec 20 gra- 
VIII •:» el l carie. 

— Dernier journal, abrégé par J. Belin- 
de Lauiiay; 2« é<liiion. 1 vol. avec 
16 gravures el 1 carie. 

Mage (L.) : Voyaife dans le Soudan 
occidental^ abrégé par J. Be iu-de 
L«iinay; îî' édil. 1 vol. avec 16 gra- 
vures et 1 caria. 

Hilton et Cheadle : Voyage de FAllan- 
Ixqite au Pacifique^ trad. el abré-ré 
par J. Belio-de Launay; 2* édlt. 
1 vol. aveo'lG grav. el 2 caries. 

lfOuhot(Ch.): Voyage dans les royaume* 
de Siant, de Cambodge et de Laos; 
4' édiiion. 1 vol. avec 28 gravures 
et 1 curie. 

Palgrave (W. G.) : Une annfie dans 
l'Arabie centrale^ Irud. abrégée par 
J. Bciin-<ie Launay; ^'^ édition . 1 vol. 
avec 12 grav. et 1 carte. 

Bchweinfurth (D^ H.): Au cœur de FA- 
frirjie (ISÔ8-I871), IraHuil par Mme 
H. Lorcjui, el ;ibi-ôgé par J. Belin-de 
Luiiuay; 2* édition. 1 vol. avec 
10 gravures el 1 carie. 

Speke : Les sources du Nil, édition 
aijré"ée par J. Beliii-de Lannay; 
3" édilittn. 1 vol. avec 24 gravures el 
3 caries. 

(tanley : Comment j'ai retrouvé Living- 
, sione, Irad. par Mme H. Lnreau et 

abrégé par J. Bfliii-de Launay; 4" 
. edit. 1 vol. avec 16 gravures et 

1 curie. 

(ambery : Voyages d'un faux derviche 
dans VA'iie c>'ntrnle, Iraduils par 
E. Forprues, el abréeés par J. Belin- 
de Lannay; 4» edit. 1 vol. avec 18 
gravures et 1 carte. 



HISTOIRE 
Loyal Serviteur (Lf>) ; Histoire du gentil 
seitfueur de B/iyard, revue et ahiéjree, 
à 1 n^age de la jeunesse, par Alpb. 
Feillei: i" éd. 1 vol. avec 36gravure« 
d'après P. Sellier. 

Honnie r (M.) : Pompéi et les Pom-' 
pt'iens; 3" édilion, a Tusa^e de la 
j*»uiiess9. 1 vol. avec 83 gravures 
d'après Thérond. 

PIntarqne : Vie* des Grecs illustres, 
édiiion abrécrée par Alph. Feiilet, 
!• édii. 1 vol. avec 53 gravures 
d'après P. Sellier. 

— Vies des Romains illustres^ édiL 
abreeée par Alph. Feillet, &• édit. 
1 vol. avec 69 grav. 

Rets (De) : Mémoires, abrégés par Alph. 
Feillei. 1 vol. avec 35 gravures 
d'après GilberL 

LITTÉRATURE 

Bernardin de Saint-Pierre : Œuvreê 
choisies. 1 Vol. avec 12 gravures 
d'upi-ès E. Bayard. 

Cervantes : Don Quichotte de la MaU" 
cUe. 1 vol. avec 64 grav. d'après Ber- 
tall et Forest. 

Homère : L'Iliade et VOdyssêe^ tra- 
duites par P. Gignel, abtogées par 
Alph. Feillet. 1 vol. avec 33 gravures 
d'après Olivier. 

Le Sage : Aventures de Gil Bios, édl- 
tiou du'slinée à l'adolescence. 1 vol. 
avec 50 gravures d'après Leroux. 

Mao-Intosh (Misa) : Contes américains^ 
traduits i-ar Mme Dionis; 2" édition. 
1 vol. avec 60 gravures d'après 
E. Bayard. 

Haiatre (X. de) : Œuvres choisies. 1 vol. 
avuc 15 gravures d'après E. Bayard. 

Molière : Œuvres choisies^ abrégées à 
l'usagre de la jeunesse. 2 vol. aveo 
22 gravures d'après Hillemacher. 

Virgile : Œuvres choisies, traduites et 
abrégées .i l'usage de lajeuuesse, pur 
Th. Barrau el Alph. Feillet. l vol. 
avec *20 gravures d'après les grands 
peintres, par P. Sellier, 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET 

BOULEVARD SAINT-OE RM A IN, 79, A PARIS. 

Lectures pour Tous 

Revue universelle 

Populaire 
Illustrée 



Les Lcctwrcs Pour Tous s'adressent à tous ceux qui recherchent 
avec avidité dans la lecture le profit d'une passionnante et utile 
curiosité. 

Travailleurs, lettrés, paysans, ouvriers, jeunes filles, mères 
de famille, enfants et jeunes gens, tous veulent, à notre époque, 
puiser aux sources fécondes des -connaissances humaines lés 
plus précieuses et les plus saines émotions. 

Toutes les variétés de ThMAGE capables de frapper l'imagina- 
tion, de toucher la sensibilité, d'éveiller l'activité intellectuelle, 
reproductions des chefs-d'œuvre de l'art à travers les âges, 
scènes de dévouement et d'héroïsme, figures qui traduisent los 
grandes découvertes scientifiques, toutes les représentations 
gravées qui peuvent faire passer en notre âme le frisson dn 
beau, développer des sentiments d'énergie et de bonté, seroui l ), 
répandues à profusion dans ces pages qui réaliseront ainsi la 
plus abondamment illustrée des Revues populaires. 

Pas un des principaux articles ne sera conçu en dehors il 
ces règles qui font la force et la noblesse d'ime nation, h-Â 
ardente dans les idées généreuses et amour invincible de la Patrie. 

Sans doute, notre époque, dévorée d'activité, veut connaitrr' 
sai?r'> têtard les mille découvertes de la Science, les grandr< 
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16 LECTURES POUB TOUS 

questions qui passionnent notre temps. Mais le lectesu e». •, 
aussi une grande distraction de l'esprit. Il aime les surp'ir-t-- -i 
liniagination, il se prend volontiers aux aventures, ai.^ ♦!.>:» 
leurs, aux remords et aux joies des héros et des héroîi . - . I- 
(iclions delà poésie, du roman, du drame ou de la 'ori^ iiî 
rémeuvent et le captivent. Nous donnerons satisfaction k .. • 
aspirations légitimes. 

Tous nos articles pourront être lus par des jeunes liîi *-. 
Plusieurs seront destinés aux enfants qui aiment l(«* rf'r: - 
d'aventures et les contes qui les transportent dans le monde 
d'imagination où ils se plaisent. 

Le Livre du mois pour cinquante centimes. 

Les Lectures Pour Tous paraissent le 1«' de chaqiie mois 

depuis le mois d'Octobre 1898 et contiennent 

96 pages de te.iLte et ifO Gravures. 

Chaque Numéro, formai grand in-S» à deux oolonne-^. 
imprimé sur papier de luxe, renferme environ dix ou douz» 
articles variés et se vend 50 centimes. 



EN VENTE 

PREMIÈRE ANNÉE (1898-1899) 

Un magnifique volume grand in- 8 

ILLUSTRÉ DE PLUS DE i SOO GRAVURES 
Broché, 6 fr. — Relié, 9 fr. 



ABONNEMENTS 

UN AN. — Paris, 6 fr. ; Départements, 7 fr. ; Étran^^.., 
I S/XiUOlS. — Paris, 3 fr. 50; Départements, 4 fr. ; Étr- 

Coulommiers. — Imp. Paul BRODARD. — S-W. 
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